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Chère lectrice,

N’est-ce pas au mois de mars, à l’issue d’un hiver qui semble parfois s’éterniser, que nous commençons à guetter avec impatience les premiers signes du printemps ? Mais, après tout, pourquoi ne pas profiter encore un peu de ces journées maussades pour savourer, bien au chaud, la lecture de vos romans ? Ce mois-ci, je vous propose notamment une histoire de Trish Morey qui vous dépaysera puisqu’elle se passe en grande partie sous le soleil de la Méditerranée : Sous le charme du souverain (n° 2978). Elle met en scène un héros forcé d’accepter, malgré ses réticences, la couronne de Montvelatte, et une héroïne amoureuse mais trop fière pour accepter de n’être que la maîtresse du souverain. A moins… à moins que le désir et les sentiments qui les poussent l’un vers l’autre ne les conduisent tous deux dans des contrées qu’ils n’auraient jamais imaginées…

Ne manquez pas non plus le dernier volume de la trilogie de Lynne Graham, « Secrets et passions », dans lequel bien des secrets vont être dévoilés, et où vous ferez enfin la connaissance de Molly, la demi-sœur perdue d’Ophélia (Sous l’emprise d’un séducteur, n° 2983).

Egalement au rendez-vous du mois de mars : le troisième titre de la série « Le royaume des Karedes » (La maîtresse secrète, de Marion Lennox, n° 2984), qui se passe bien sûr sur l’île d’Aristos, mais avec, en contrepoint, l’Australie et ses paysages sublimes. Grâce à cette histoire à la fois bouleversante et pleine d’espoir, marchez dans les pas d’un prince irrésistible, et d’une future princesse charmante et peu conventionnelle.

Très bonne lecture !
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1.

— Rachel ? demanda Bryn Donovan en plissant ses yeux gris-vert.

Il croisa le regard de sa mère, qui le dévisageait avec une expression de parfaite innocence.

Il s’installa dans le grand fauteuil tapissé de velours vert bouteille qui, comme l’ensemble du mobilier, avait toujours fait partie de la vieille et imposante demeure.

— Tu ne veux pas parler de Rachel Moore ? reprit-il.

Lady Pearl Donovan ouvrit tout grand les mains en un geste de conciliation. Sa frêle silhouette semblait engloutie par le vaste fauteuil, jumeau de celui qu’occupait son fils face à la grande cheminée de pierre. Sa bouche au dessin encore ferme, rehaussé d’un rouge à lèvres corail, se pinça d’une façon que Bryn avait appris à connaître. Le visage avenant de sa mère, à la peau ridée par le temps mais au teint incroyablement clair, dissimulait une volonté de fer. Sous les courtes boucles savamment méchées fonctionnait un cerveau affûté, auquel les années n’avaient rien enlevé de son acuité, comme le révélait la vivacité de ses yeux bleus.

— Pourquoi pas ? laissa-t-elle tomber d’un ton distingué.

— N’est-elle pas un peu jeune ? protesta Bryn.

Sa mère lui éclata de rire au nez, comme elle seule pouvait se le permettre face à cet homme de trente-quatre ans dont le nom suscitait crainte et respect dans les milieux d’affaires de Nouvelle-Zélande. Les rares personnes à dire du mal de lui
étaient des concurrents jaloux ou des collaborateurs démis, incapables de se plier à son degré d’exigence, aussi élevé pour lui-même que pour les autres. Ainsi Bryn avait pu développer l’entreprise familiale et l’orienter vers l’international, asseyant du même coup une fortune déjà bien établie.

— Allons, Bryn, le taquina sa mère, cela fait bien dix ans que sa famille est partie à la campagne… Rachel a eu tout le temps de grandir, de devenir une historienne reconnue et d’écrire un livre… Deux même, si mes souvenirs sont bons. Ne te l’avais-je pas déjà dit ?

Il fronça les sourcils. Si tel avait été le cas, il s’était empressé de l’oublier, comme tout ce qui concernait la jeune fille.

— Ton père avait toujours voulu écrire l’histoire de la famille, tu le sais.

— Il en parlait, c’est vrai…

Sir Malcom Donovan peaufinait effectivement ce projet en vue de sa retraite mais sa santé, brutalement dégradée après des années consacrées à bâtir une entreprise solide, ne lui avait pas permis de le mener à bien. Il laissait le souvenir d’un homme dévoué à la communauté, ce qui lui avait valu le titre de sir Malcom, mais il laissait aussi derrière lui une veuve abattue…

— Eh bien, fit lady Donovan en relevant un menton déterminé, je veux que cette histoire familiale soit écrite, en souvenir de ton père. N’est-ce pas une bonne idée ?

— Si… si, bien sûr. C’est le plus beau des hommages, s’empressa d’ajouter Bryn en voyant s’embuer le regard de sa mère.

En quinze mois, rien n’avait paru alléger sa tristesse, et c’était la première fois depuis son veuvage qu’elle montrait de l’intérêt pour un projet. Aujourd’hui, à l’idée que l’histoire de leur famille allait être relatée, elle retrouvait son allant. La réputation de Bryn dans les milieux d’affaires était celle d’un homme de principes, particulièrement difficile à convaincre quand il avait tranché. Pourtant, ce caractère trempé ne le
protégeait pas de la persuasion féminine… Il ne se sentait pas le cœur à contrarier sa mère et si le seul nom de Rachel Moore le glaçait, c’était son problème personnel. Combien de fois, en rêve avait-il revu son visage lumineux sous un halo de boucles désordonnées, ses grands yeux bruns confiants et sa bouche pleine comme un fruit mûr, si tentante chez une jeune fille d’à peine dix-sept ans ! La vision le réveillait généralement en sursaut et il restait assis sur son lit, incapable de retrouver le sommeil, rongé d’embarras et de culpabilité rétrospective.

— Je croyais Rachel en Amérique, se contenta-t-il d’observer.

— Elle en est revenue après sa thèse et une année d’enseignement en faculté, l’informa Pearl avec un grand sourire. Elle va prendre un poste de conférencière à Auckland l’an prochain, mais elle a besoin d’une activité pour combler les six mois qui la séparent de sa rentrée scolaire ici. Les dates ne sont pas les mêmes entre les deux hémisphères… Cela tombe très bien pour nous, car j’aurais répugné à confier pareille tâche à un étranger. Rachel, au moins, connaît bien la famille ! Elle pourra loger ici.

— Ici ? s’étonna Bryn. Ses parents ne vivent-ils pas dans la région ?

Le père de Rachel, anciennement régisseur du domaine Donovan, s’était retiré avec sa femme dans une ferme au cœur des prairies verdoyantes du district de Waikato lorsque leur fille avait rejoint l’université. Naïvement, Bryn s’était imaginé que le contact entre les deux familles se limitait désormais à une carte échangée pour Noël, mais c’était apparemment sans compter sur la propension de sa mère à abuser du téléphone…

— Effectivement. En ce moment, Rachel passe quelque temps chez ses parents, mais elle pourra s’attaquer à la tâche d’ici à une quinzaine de jours. Dès lors, il lui faudra libre accès aux archives familiales. Tu ne me vois tout de même pas les laisser sortir de la maison ! Toutes ces lettres, ces photos… S’il leur arrivait quoi que ce soit…


A cette évocation, le front de la vieille dame s’assombrit. Bryn se hâta de la rassurer.

— Bien sûr, capitula-t-il. Pas question qu’elles sortent d’ici. Et c’est entendu, Rachel logera avec toi. Ceci dit, rien ne nous assure qu’elle sera intéressée par ce travail…

Sa mère étouffa immédiatement dans l’œuf ce frêle espoir.

— Ne t’inquiète pas, annonça-t-elle avec le plus doux des sourires. Mme Moore et moi avons tout arrangé.



Rachel s’était dit qu’en dix ans Bryn Donovan aurait sûrement changé. Peut-être ses épais cheveux noirs auraient-ils perdu de leur éclat… Peut-être aurait-il développé une petite brioche, s’il cultivait le même amour de la table que son père. Sir Malcom ne ratait jamais un banquet, et sa philanthropie naturelle lui assurait des invitations à tous les galas de charité… Au fil du temps et du bon vin, son profil avait épaissi.

Mais pas celui de son fils. Bryn était toujours aussi séduisant.

En descendant du car qui l’amenait à Auckland, elle l’avait immédiatement remarqué dans la foule qui se pressait pour accueillir les voyageurs. Comme si les gens qui l’entouraient percevaient instinctivement son aura et se tenaient respectueusement à distance, il se démarquait du groupe, vêtu d’un jean noir qui soulignait ses longues jambes et d’un polo de même couleur qui collait à ses épaules carrées. Pas la moindre once de graisse ne semblait dénaturer son torse et si quelque chose avait changé en lui, c’était une certaine réserve de jeunesse qui avait cédé place à une présence dominatrice, une puissance assumée.

Rachel sentit son ventre se contracter et elle hésita un instant sur la dernière marche du car.

Les yeux de Bryn prenaient des lueurs métalliques dans la lumière de l’après-midi alors qu’il parcourait du regard la foule
des arrivants. Quand il l’aperçut, Rachel vit la surprise marquer son visage, vite remplacée par un sourire de convenance. Il la laissa venir à lui, tandis qu’il jaugeait sa tenue presque austère, un tailleur de lin vert amande et des mocassins de cuir tressé qu’elle avait choisis pour voyager à son aise.

De même, elle avait dompté la masse de ses cheveux en un chignon strict dans l’espoir de paraître plus grande, plus mûre aussi, comme pour établir d’emblée qu’elle était là pour affaires.

Il sembla approuver et hocha imperceptiblement la tête.

— Bonjour, Rachel, fit-il en l’accueillant, d’une voix plus grave que dans son souvenir. Tu es… très élégante.

Entendait-il par là qu’elle n’était plus l’adolescente brouillonne dont il avait gardé le souvenir ? Il n’avait lui-même rien d’un adolescent et, maintenant qu’elle se trouvait tout près, Rachel voyait les fines lignes qui étoilaient le coin de ses yeux, ainsi que le pli qui marquait son front.

— Cela fait bien longtemps que nous ne nous étions vus, déclara-t-elle d’un ton qu’elle eut la satisfaction de trouver très assuré. J’ai grandi…

— C’est ce que je vois.

L’étincelle d’un intérêt très masculin alluma brièvement son regard.

Elle ne put réprimer un frisson qui la perturba profondément. Au bout de dix ans, Bryn lui faisait-il encore de l’effet ? Ce serait le comble de la stupidité…

— Et ta mère ? s’enquit-elle.

Quand lady Donovan lui avait affirmé au téléphone qu’ils viendraient la chercher à Auckland, Rachel n’avait pas imaginé que ce il serait un masculin singulier, Bryn en l’occurrence.

— Elle nous attend à la maison, avec du café et des gâteaux pour te réconforter du voyage jusqu’à Donovan Falls.

Donovan Falls… C’était autrefois une communauté rurale éparpillée que l’étendue progressive de la banlieue avait encerclée. A présent, Rivermeadows, la belle propriété des Donovan à
laquelle la rivière proche donnait son nom, apparaissait comme un écrin de verdure au milieu duquel se dressait fièrement la grande maison, témoignage préservé du passé. Rachel se souvenait parfaitement de ses grandes pièces à haut plafond. Mais lady Donovan ne lui avait-elle pas dit qu’elle trouvait la demeure bien vaste pour une femme seule ?

— Tu… tu n’y habites pas avec elle ? demanda-t-elle, tâchant d’évacuer toute trace d’inquiétude de sa voix.

— J’ai un appartement en ville, répondit Bryn à son grand soulagement. Mais, depuis que ma mère est seule, je passe les week-ends avec elle, et je reviens parfois en semaine.

Le soulagement avait été de courte durée…

La jeune femme étouffa un soupir alors que Bryn se chargeait de ses bagages et la conduisait jusqu’à une rutilante berline de luxe.

— Merci d’être venu me prendre. J’espère que cela ne t’a pas trop dérangé, lança Rachel dans un effort pour dissiper le silence.

Ils quittaient la ville par l’autoroute et surplombaient le port de Waitemata. En contrebas, le Pacifique étincelait, d’un bleu cru sous le soleil.

— Pas du tout, répondit Bryn avec une politesse pointilleuse. Rivermeadows n’est qu’à une demi-heure d’Auckland après tout…

— Est-ce que ta mère conduit toujours ?

Rachel se souvenait de la petite décapotable couleur cerise que Pearl Donovan menait comme un bolide, au grand dam de son époux…

Le visage de Bryn s’assombrit.

— Maman ne quitte plus la maison depuis la mort de mon père…

— J’ai été désolée d’apprendre la terrible nouvelle. J’ai envoyé une carte de condoléances à ta mère.

Bryn hocha la tête. Le pli de son front s’était creusé.

— La disparition de mon père lui a porté un vrai coup.


— Tu te fais du souci pour elle…, observa doucement Rachel.

— Cela se voit tant que ça ?

« Pour ceux qui s’intéressent à toi », fut-elle sur le point de répondre. Elle se retint, peu désireuse de retrouver une familiarité qui rappellerait à Bryn leur ancienne relation. Pourtant, les dix ans passés loin de lui n’y avaient rien changé : elle était toujours prompte à décrypter ses humeurs.

Pour tout le reste, en revanche, elle se sentait entièrement différente de l’adolescente qui avait quitté Rivermeadows. Lui aussi avait dû changer. Il n’avait que vingt-cinq ans quand son père lui avait confié pour mission de développer à l’international l’entreprise d’exploitation forestière qu’il dirigeait. Il avait superbement réussi, ouvrant des filiales dans plusieurs capitales et établissant le nom de Donovan comme une valeur sûre au-delà des frontières.

A présent qu’il dirigeait l’ensemble de l’entreprise, comment s’étonner qu’il affiche une assurance de conquérant ?

— Il est vrai que la morosité de ma mère m’inquiète, reprit-il. Peut-être… que ta présence lui fera du bien.

Il n’avait ajouté ces derniers mots qu’après une hésitation, presque une réticence.

Si Bryn ne semblait pas ravi à la perspective de l’accueillir, Rachel elle-même aurait préféré un autre arrangement. Quand sa mère le lui avait décrit, après lui avoir fièrement annoncé qu’elle lui avait trouvé un travail, Rachel avait eu du mal à cacher sa déception.

— Rivermeadows… Ce sera bien loin de chez vous, avait-elle objecté.

Ce à quoi sa mère avait répliqué que c’était toujours plus près que l’Amérique… Refusant d’être à la charge de ses parents six mois entiers, Rachel avait dû s’incliner et accepter le poste proposé.

— Je suis ravie de revoir ta mère. Ainsi que Rivermeadows, ajouta-t-elle par politesse. J’y ai tant de souvenirs !


Bryn la toisa d’un regard indéchiffrable qui pesa sur elle quelques secondes, avant qu’il ne reporte son attention sur la route.

Rachel se détourna pour admirer un paysage qu’elle n’avait pas vu depuis bien longtemps, essayant de chasser de son esprit le seul souvenir qui lui faisait mal et qu’elle avait pourtant cru rayer de sa mémoire. Mais comment aurait-elle pu oublier ces instants qui avaient décidé de son avenir ?



La propriété était conforme au souvenir que Rachel en avait gardé, une belle demeure à deux étages dont la structure de bois peinte en blanc avait été admirablement préservée depuis sa construction à la fin du XIXe siècle. Le grenier arborait des fenêtres à châssis dormant tandis qu’au deuxième elles s’ornaient de volets vert bouteille. En bas courait une large véranda qui encadrait un imposant portique à colonnade.

Des chênes centenaires, des puriris et de grands magnolias aux floraisons odorantes étendaient leur ombre bienvenue sur les pelouses et les jardins. L’allée circulaire qui menait à la maison était encore en fleurs, bordée de lavandes et de rosiers.

Aussitôt la voiture arrêtée, la haute porte de bois sculpté s’ouvrit sur Pearl Donovan, vêtue d’une robe plissée jaune paille. Apercevant Rachel, la maîtresse de maison se hâta de descendre la volée de marches qui desservait la véranda et elle serra son invitée contre son cœur.

Touchée par cette étreinte chaleureuse, Rachel embrassa son hôtesse à son tour.

— Quel plaisir de te revoir ! s’exclama lady Donovan en se reculant un peu pour examiner Rachel, gardant les deux mains sur ses épaules. Et comme tu es devenue jolie avec les années ! N’est-ce pas, Bryn ? Nous voilà face à une très belle jeune femme, à présent !

Occupé par les bagages de Rachel, Bryn se contenta de grommeler :


— En effet… Où dois-je déposer tout cela ?

— Dans la chambre rose, précisa sa mère. Je te laisse t’installer, Rachel. Pendant ce temps, je vais mettre le café en route et, quand tu seras prête, nous le prendrons sur la terrasse.

Rachel suivit son hôte au premier étage. Une des portes était entrouverte : Bryn la poussa de l’épaule et déposa les valises sur un coffre de bois sculpté qui se trouvait au pied du lit. Tout était rose dans la chambre, du tapis floral au couvre-lit et rideaux assortis en passant par le papier mural fané, décoré de… roses !

— J’espère que tu t’y trouveras à ton aise, dit Bryn d’un ton dubitatif. Où veux-tu que je mette ton portable ?

Rachel désigna le bureau de la tête et, ce faisant, croisa son regard.

— Ma mère a raison : tu es devenue une très belle jeune femme. La salle de bains est attenante, enchaîna-t-il sans lui laisser le temps de réagir. S’il te manque quoi que ce soit, n’hésite pas à demander. Il est vraisemblable que tu travailleras dans le fumoir, en bas.

Le fumoir… On y trouvait plus de livres que de cigares, et personne n’y fumait plus depuis deux générations, mais l’habitude familiale avait perduré de désigner ainsi la bibliothèque. Rachel l’avait toujours connue sous ce nom.

Bryn se dirigea vers la porte.

— Prends ton temps. Je te retrouve en bas… Bienvenue chez nous, Rachel, ajouta-t-il presque brusquement, se retournant sur le seuil.

Elle entendit le rythme pressé de ses pas qui s’éloignaient. On aurait pu croire qu’il fuyait…

Après s’être rafraîchie, Rachel troqua ses mocassins de voyage contre une paire de sandales et descendit.

Se repérant sans difficulté dans la grande maison dont elle se rappelait la disposition, elle traversa le salon de réception, peu utilisé mais dont la baie vitrée donnait sur une terrasse
pavée de briques. Une vigne vierge y courait sur une treille, fournissant une ombre claire et agréable.

Bryn se trouvait sur la terrasse avec sa mère, autour d’une table de lourd bambou à plateau de verre sur laquelle on avait déposé le service à café en argent.

Il se leva dès qu’elle apparut pour lui avancer un fauteuil garni de confortables coussins ; puis, pendant que sa mère versait le café en bavardant avec son invitée, il se mit en retrait pour observer Rachel avec un intérêt paresseux et, chez lui, sûrement trompeur. Toute sa personne dégageait en effet une énergie latente, peu faite pour s’accommoder de tranquilles goûters au soleil.

Il but son café paisiblement, regardant d’un œil amusé Rachel se débattre sous le feu roulant des questions de sa mère, qui voulait tout savoir de la vie en Amérique.

Lorsqu’ils furent rassasiés, elle offrit de débarrasser, ce que Pearl, qui avait insisté pour que la jeune femme l’appelle par son prénom, refusa énergiquement :

— Nous ne t’avons pas invitée ici pour t’occuper du ménage, voyons ! Je vais desservir pendant que Bryn te montrera les jardins. Il y a eu de nombreux changements depuis ton départ !

Déjà debout, Bryn haussa un sourcil étonné à la demande de sa mère mais s’exécuta sans mot dire, plaçant une main ferme au creux des reins de Rachel quand celle-ci se leva.

— Qui prend en charge le ménage ? demanda-t-elle en descendant les quelques degrés qui menaient aux jardins. Pas ta mère, tout de même ?

La maison était si grande et la vieille dame si frêle…

— Une femme de ménage vient trois fois par semaine mais jamais le week-end, répondit-il alors qu’ils traversaient la pelouse d’un vert éclatant.

Ils laissèrent sur leur droite la piscine, protégée par des panneaux de bois qu’assaillait une végétation grimpante, et suivirent un sentier fait de brisures de coquillages qui serpentait
à travers les bosquets. Partout, bulbes et vivaces s’harmonisaient avec la floraison des arbustes.

Rachel se souvenait d’avoir joué tout son soûl dans ces bosquets. Les Donovan lui en laissaient l’accès libre à condition qu’elle n’abîme pas les fleurs. Elle s’en donnait à cœur joie, et le temps passait à la vitesse de l’éclair à imaginer des jeux de pirates dans lesquels les arbres figuraient les bateaux. Elle y grimpait avec l’agilité d’un petit singe et, aujourd’hui encore, elle avait l’impression de connaître tous les secrets des frondaisons.

— Vous avez supprimé la mare aux poissons rouges, fit-elle remarquer alors qu’ils s’avançaient vers une pergola nouvellement dressée, abritée par une tonnelle de clématites.

— La mare demandait trop d’entretien, expliqua Bryn. Sans compter qu’elle faisait le délice des moustiques…

En déambulant sous l’ombre fraîche des grands arbres, au fond du parc, ils atteignirent un vénérable mur de briques. La porte qui donnait accès à la maison du régisseur, longtemps occupée par la famille de Rachel, était à présent condamnée, et on avait placé dans la niche des suspensions fleuries.

— Tu sais que nous avons loué la ferme et le cottage ? annonça Bryn.

Elle hocha la tête, étouffant un sourire. Personne à part Bryn, qui vivait dans une somptueuse demeure, n’aurait taxé la belle maison du régisseur de simple cottage…

Le sentier s’éloignait à présent du mur. Soudain, Rachel sentit une légère angoisse lui étreindre la poitrine en apercevant la véranda d’été recouverte de glycines. Les ouvertures, grillagées par un treillis de bois, disparaissaient sous un lierre envahissant.

« Pourvu que Bryn n’ait rien remarqué », pria-t-elle intérieurement, feignant de s’intéresser aux impatiens géantes qui bordaient l’autre côté du sentier. Elle put ainsi passer devant la véranda sans la regarder, et sans croiser le regard de Bryn… Bientôt, ils atteignirent une deuxième pergola, nouvelle elle
aussi, autour de laquelle s’enroulait un jasmin aux fleurs étoilées. Rachel toucha l’un des fragiles rameaux, respirant l’odeur sucrée et entêtante qui s’en dégageait.

Une main ferme passa devant elle et cueillit la branche.

Elle leva les yeux vers Bryn, qui lui présentait les fleurs.

— Merci, dit-elle d’une voix soudain altérée.

Ils n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre et il la dévisageait, le visage grave, le regard intense et interrogateur. Elle baissa les yeux et, dans sa hâte de reprendre le chemin, ses seins effleurèrent le torse de Bryn.

Une rougeur immédiate enflamma ses joues. Lorsqu’il la rejoignit, elle avait le nez dans les fleurs, espérant dissimuler les stigmates de sa gêne. Elle avançait machinalement, sans regarder où elle allait, et son pied heurta une grosse racine qui affleurait. Elle trébucha.

La main de Bryn se referma sur son bras pour lui éviter de tomber et, de l’autre, il repoussa une mèche brune détachée de son chignon.

— Ça va ?

— Oui, merci, répondit-elle hâtivement, malgré la vive douleur qui irradiait son orteil.

Bryn se pencha.

— Tu saignes, remarqua-t-il en s’accroupissant, plaçant d’autorité le pied de Rachel sur son genou pour l’examiner.

Embarrassée, elle essaya de reposer le pied à terre mais il resserra son étreinte.

— Cela m’a l’air douloureux. Rentrons. Appuie-toi sur moi.

La portant à moitié, il la ramena à la maison et la dirigea vers la salle de bains du rez-de-chaussée. Là, il l’assit sur le large rebord de la baignoire de fonte, aussi âgée que la maison. Il n’écouta pas ses protestations lorsqu’elle lui affirma qu’elle pouvait se débrouiller toute seule. Pendant qu’elle ôtait sa sandale et lavait sa blessure, Bryn sortit la trousse de premiers secours
de l’armoire à pharmacie. Un coton imbibé de désinfectant et un sparadrap plus tard, il reposait Rachel à terre.

— Merci, fit-elle en rattachant sa sandale.

Elle avait laissé son brin de jasmin sur une table de toilette en entrant et Bryn s’en saisit. Mais, au lieu de le lui tendre, il le piqua dans son chignon alors qu’elle sortait, lui adressant un sourire énigmatique. Puis il la poussa dans le couloir d’une légère tape au creux des reins.

A ce moment, Pearl sortit de la cuisine.

— Resteras-tu dîner, Bryn ? J’ai un beau rôti de porc au four.

Bryn jeta un coup d’œil à sa montre.

— O.K. pour le dîner, mais pas plus tard.

— Très bien. Au fait, s’étonna-t-elle, que faisiez-vous dans la salle de bains ?

Son fils désigna l’orteil pansé de Rachel.

— Es-tu blessée ? s’inquiéta Pearl.

— Ce n’est rien, une simple coupure, la rassura-t-elle, laissant Bryn expliquer les détails alors qu’elle regagnait sa chambre pour défaire ses valises.

Quand elle redescendit, mère et fils se trouvaient dans le petit salon, plus intime et coquet que le grand, destiné aux réceptions.

Pearl sirotait un sherry et Bryn faisait tournoyer les glaçons dans son verre. Il se leva pour offrir son fauteuil à Rachel, mais, le remerciant de la tête, elle préféra le petit canapé face à la cheminée.

— Un verre ? proposa-t-il alors. Je présume que tu es assez grande pour ça, à présent…

— Bien sûr ! s’indigna sa mère.

Elle se pencha vers Rachel d’un air complice et ajouta :

— Il te voit toujours comme une petite fille, tu sais…

— Faux, corrigea Bryn avec une lueur mystérieuse dans le regard tandis qu’il dévisageait Rachel. Pourtant, le sparadrap
me rappelle le bon vieux temps. Quel casse-cou tu étais à l’époque ! Jamais à court d’aventures…

— Cela m’a passé, se hâta de conclure la jeune femme, mal à l’aise. Gin tonic pour moi.

Sans autre commentaire, Bryn se dirigea vers le cabinet à liqueurs. Après avoir préparé le cocktail, il y laissa tomber une rondelle de citron et le tendit à Rachel, qui se répandait en louanges sur les jardins, à la grande satisfaction de Pearl.

— Un jardinier vient une fois par semaine pour le gros entretien mais je tiens à m’occuper des fleurs ! Bryn trouve que c’est encore trop et il avait suggéré de vendre la propriété, s’exclama-t-elle en décochant à son fils un regard scandalisé. Mais il n’en est pas question ! J’espère bien avoir des petits-enfants et la maison leur reviendra de droit. Après tout, elle a toujours été dans la famille et tous les Donovan y sont nés !

— C’est un lieu merveilleux pour des enfants, approuva Rachel.

Elle évita de regarder Bryn. Visiblement, il n’était pas pressé d’engendrer des héritiers. Il était encore jeune et, avec son allure et sa fortune, les candidates ne devaient pas manquer.

A cette pensée, elle ressentit un choc désagréable. Avait-il une fiancée ? Une maîtresse ?

Pearl s’était levée.

— Je vais jeter un coup d’œil en cuisine, annonça-t-elle, ramenant Rachel à des préoccupations plus terre à terre. Si le rôti brûle, mon fils ne voudra plus rester dîner !

— Puis-je vous aider ? proposa Rachel, se levant à son tour.

Mais Bryn, plus prompt, était déjà debout devant la porte et lui bloquait la sortie.

— Pas du tout ! déclara Pearl. Finis tranquillement ton verre, je m’occupe de tout.

Dès qu’elle fut sortie, Bryn s’approcha.

— Comment va cet orteil ?


— Bien. Je t’ai dit que ce n’était rien.

— Petite, tu étais déjà une vraie dure à cuire, se rappela-t-il en souriant. J’ai du mal à croire, quand je te regarde aujourd’hui, que je parle au garçon manqué à la courte tignasse qui grimpait aux arbres pieds nus, les coudes et les genoux couverts d’écorchures ! Depuis quand as-tu laissé pousser tes cheveux ?

Il enroula son doigt autour d’une mèche folle et Rachel sentit sa gorge se serrer.

— A mon entrée à l’université. C’était plus simple que de trouver un coiffeur capable de dompter des boucles aussi rebelles ! Tu sais, les enfants finissent tous par grandir, ajouta-t-elle après un silence.

— Je m’en étais rendu compte même avant que tu partes, assura-t-il en se détournant, le regard perdu vers la cheminée. Et pourtant, tes cheveux étaient encore coupés à la diable.

Sa voix avait changé en prononçant ces mots, et son visage s’était crispé.

— Ce qui s’est passé entre nous avant le départ de tes parents… je voulais m’en excuser, Rachel. Je serais navré si à l’époque je t’avais blessée ou simplement effrayée…

Il lui fit face de nouveau, affrontant son regard.

— Je n’étais pas moi-même cette nuit-là, reprit-il d’une voix plus calme. Je sais que ce n’est pas une excuse, mais je voudrais que tu me pardonnes.

Rachel hocha la tête.

— C’est du passé, Bryn. Il n’est pas nécessaire de t’excuser.

— Tu sortais à peine du lycée. J’étais plus âgé, j’aurais dû savoir, me montrer responsable.

— L’eau a coulé sous les ponts, dit-elle d’une voix qu’elle espérait insouciante. Nous avons tous deux oublié.

Elle ne put soutenir son regard alors qu’il s’approchait d’elle. Un long doigt bruni par le soleil vint se placer sous son menton et l’obligea à lever les yeux vers lui.

— Vraiment ? Tu as oublié, toi ?


En dix ans, Rachel avait acquis une certaine maîtrise d’elle-même. Son sourire fut à la fois amusé et légèrement condescendant.

— Tous les hommes aimeraient bien laisser un souvenir impérissable, ironisa-t-elle en se dégageant de son étreinte. J’avais oublié, mais bien sûr tout m’est revenu quand je t’ai aperçu, comme si j’avais de nouveau dix-sept ans. A cet âge, toutes les filles éprouvent un coup de cœur pour des hommes plus âgés. Je n’ai pas fait exception à la règle. C’est un tel cliché que cela en devient embarrassant !

Elle avait ajouté cela avec un petit rire, feignant d’ignorer la réaction contrariée de Bryn à sa remarque peu flatteuse. Le but qu’elle s’était fixé était donc atteint…

— Très bien, lâcha-t-il dans un petit rire bref. Je suis soulagé que tu le prennes ainsi. Je m’en tire à bon compte.

C’était bien aussi l’avis de Rachel.




Au dîner, Bryn interrogea leur invitée sur les travaux d’historienne qu’elle avait poursuivis en Amérique. Rachel comprit qu’il évaluait ses compétences lorsqu’il conclut d’un air dubitatif :

— Le travail que nous te demandons est d’un genre un peu différent. Il s’agit d’une biographie familiale plus que d’une analyse de société… Combien de temps te faudra-t-il, à ton avis ?

— Je pourrais vous soumettre un premier jet d’ici à trois ou quatre mois. Comme tout le matériel est sur place, cela m’évite d’avoir à rassembler un corpus de documents et je gagne plusieurs semaines.

— Tout dépend de ce que tu trouveras dans nos archives…

— Et si elle déterrait un bon vieux scandale familial, du genre squelette dans le placard ? s’exclama Pearl en riant. J’adorerais !


— Si cela arrivait, tu ne trouverais peut-être pas cela si drôle, prévint sobrement Bryn.

— Oh, ne sois pas si collet monté ! rétorqua sa mère. Nous ne voulons pas d’une saga familiale empesée qui se résume à une compilation de naissances, de mariages et de décès !

— Je suis certaine qu’il y aura abondance de détails intéressants pour éclairer les faits bruts, intervint Rachel. Au fait, disposez-vous d’un scanner et d’une imprimante ? Je ne voudrais pas manipuler les documents plus que nécessaire, de crainte de les abîmer.

— A partir de quand en aurais-tu besoin ? s’enquit Bryn.

— D’ici à quelques jours, lorsque j’aurai eu le temps de recenser vos archives.

— Parfait, je m’en occupe. Si tu as besoin d’un accès internet, j’en ai fait installer un dans le fumoir.




Bryn les quitta peu après dîner. Il embrassa sa mère, qui montait se coucher, puis il se tourna vers Rachel :

— Puis-je te dire un mot ?

Elle le suivit dans la pénombre le long du grand couloir qui menait à la porte d’entrée. Il s’y arrêta, plongeant son regard dans le sien sans mot dire.

— Ne te fais pas de souci pour l’histoire de ta famille, commença Rachel. Ta mère et toi me payez pour ce travail : n’y figurera que ce qui aura reçu votre approbation.

— Je sais que nous pouvons te faire confiance, Rachel. C’est plutôt pour ma mère que je m’inquiète. Elle pèche souvent par excès d’enthousiasme, et ce projet la dynamise beaucoup. Trop, peut-être. Je ne voudrais pas qu’elle se fatigue. Si tu te rendais compte de quelque chose, pourrais-tu m’en toucher discrètement un mot ?

— Si je constate quoi que ce soit d’inquiétant, j’aviserai, répondit Rachel, à qui l’idée d’agir dans le dos de Pearl déplaisait.


Le côté évasif de sa réponse alerta Bryn.

— Elle n’est pas aussi forte qu’elle aime à le laisser croire, tu sais…

Rachel lui adressa un regard franc et direct.

— Si tu estimes qu’il lui faut une nurse à domicile, je ne suis pas…

Il éclata de rire.

— Elle ne ferait qu’une bouchée de moi si j’osais suggérer une chose pareille ! Mais rassure-toi, ce n’était pas une manœuvre pour te faire jouer ce rôle en plus de ton travail. J’apprécie qu’il y ait quelqu’un dans la maison, c’est tout. Revenons à cette histoire de scanner. Quel modèle te faut-il ?

— N’importe lequel, du moment qu’il comporte un bon logiciel de reconnaissance optique des lettres. Cela m’est indispensable pour la lecture des documents.

Elle lui précisa les caractéristiques de son ordinateur et, quand elle eut terminé, Bryn ouvrit la porte pour partir. Il marqua une pause et, après une seconde d’hésitation, se pencha vers elle et effleura sa joue d’un baiser.

— Bonne nuit, Rachel.

Elle referma doucement derrière lui, l’empreinte encore tiède de ses lèvres sur la peau. Songeuse, elle monta à sa chambre. Au premier, la porte de Pearl était entrouverte et, en entendant son invitée, la vieille dame passa la tête dans l’entrebâillement.

— Que voulait Bryn ? demanda-t-elle sans tenter de dissimuler sa curiosité.

— Des précisions sur le scanner, l’informa sobrement Rachel. Et il est heureux que vous ayez de la compagnie.

Pearl secoua la tête avec un sourire indulgent.

— Mon fils se fait trop de souci pour moi. Seule ou pas, j’adore ma maison et je n’en partirai que les pieds devant ! A moins que Bryn ne fonde une famille et n’emménage ici…

— Je suis certaine qu’il ne voudrait pas vous en chasser si c’était le cas.

— Lui peut-être pas, mais sa femme ? Et si ça se trouve, c’est
moi qui n’aurai pas envie de rester… Mais nous n’en sommes pas là, conclut-elle d’un ton mélancolique.

Rachel sourit. D’ici à ce que cela se produise, elle-même aurait quitté les lieux depuis bien longtemps. D’ailleurs, rien de tout cela ne la concernait vraiment.






2.

Bryn reprit la voiture, curieusement insatisfait de sa soirée. Pourtant, il avait réussi à évoquer cette vieille histoire. Cela aurait dû apaiser sa conscience tout en éclaircissant la situation entre Rachel et lui. Depuis son arrivée, il la sentait tendue et n’avait pas cru une seule seconde qu’elle avait pu oublier ce qui s’était passé. Un petit rire dépité lui échappa au souvenir du mensonge qu’elle lui avait jeté au visage. Elle l’avait bien remis à sa place !

Cependant, même vexé, Bryn admettait qu’il le méritait et ne pouvait lui en vouloir. Comme elle avait changé ! Où était donc la jeune fille naïve qui hantait ses rêves ?

Quand elle avait juré que ce malheureux épisode lui paraissait bien loin, il aurait dû se sentir soulagé : au contraire, il en avait éprouvé une peine incompréhensible. Qu’il avait bien failli lui faire payer en écrasant d’un baiser vengeur sa bouche de menteuse… La Rachel d’aujourd’hui n’était plus la sauvageonne qu’il avait connue, même si la jeune fille nature et passionnée pointait parfois sous la réserve polie de la femme accomplie. Et dans ces moments-là, l’envie le taraudait de creuser plus profond pour découvrir qui elle était réellement. Curiosité ou simple caprice ?

En regardant la pendule du tableau de bord, il se rendit compte qu’il était parti plus tard que prévu. Kinzi l’aurait attendu en vain… Depuis quelque temps, il sortait assez régulièrement avec elle et, ce soir, il lui avait presque promis de passer après avoir
amené Rachel chez sa mère. Mais, une fois à Rivermeadows, il n’avait pas même songé à l’appeler pour décommander.

Maintenant qu’il se trouvait sur l’autoroute, il n’était pas raisonnable d’utiliser son portable. Et, sans qu’il sache vraiment pourquoi, il n’avait pas envie d’aller chez Kinzi à l’improviste. Il rentra donc à son appartement d’Auckland, appela sa maîtresse et attribua sa défection à une supposée fatigue. Elle accepta l’excuse mais sa voix était pincée lorsqu’elle lui souhaita bonne nuit. Il faudrait qu’il se rattrape auprès d’elle, songea-t-il avant de s’endormir.




Trois jours plus tard, Rachel se trouvait dans le fumoir à trier le contenu des boîtes pleines de vieux courrier, de journaux intimes et de papiers divers qu’avait accumulés la famille au fil des générations, quand la porte s’ouvrit sur Bryn, porteur d’un gros carton. Absorbée par sa tâche, elle n’avait pas entendu la voiture arriver.

— Ton scanner, annonça-t-il. Où dois-je le mettre ?

— Sur le bureau, proposa Rachel.

Elle ôta rapidement les gants qu’elle portait pour manipuler les documents les plus fragiles et débarrassa le lourd bureau de chêne sur lequel trônait son ordinateur.

— Je ne m’attendais pas à ce que tu fasses la livraison toi-même !

— Ça n’est pas bien loin, assura Bryn. Et j’en profite pour voir si ma mère va bien.

— Elle me paraît en forme.

— A moi aussi, répondit-il en ouvrant le carton. Je l’ai croisée sur la terrasse, très occupée à rempoter des géraniums. Elle est vraiment excitée par toute cette histoire. Et toi, tu t’en sors avec tous ces vieux papiers ?

— Ça s’organise. Le plus dur est de trier. Il y a une telle abondance de documents !

Ils connectèrent le scanner au portable et Rachel s’assit au
bureau pour en tester le fonctionnement. Lorsque la première feuille sortit de l’imprimante, elle avança la main pour la récupérer. Bryn ayant effectué le même geste, leurs doigts s’effleurèrent. Rachel retira promptement sa main, comme si elle s’était brûlée, et Bryn la dévisagea interrogativement avant de vérifier la feuille.

— On dirait que le test est concluant.

— Merci beaucoup, fit-elle en examinant le papier à son tour. Cela va grandement m’aider.

— Ravi de pouvoir être utile, répondit Bryn presque sèchement.

Dans sa voix, elle entendit une note qui ressemblait à… de l’humiliation ? Il s’était détourné et, quand elle leva les yeux vers lui, il compulsait distraitement une liasse de papiers sur la grande table, taillée dans un seul bloc de kauri, vieux d’un millier d’années.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il soudain en s’arrêtant sur un document protégé par une pochette plastique.

Rachel vint le rejoindre et regarda par-dessus son épaule.

— Il s’agit d’une liste de fournitures pour la scierie, sans doute établie par ton trisaïeul. Tu ne l’avais jamais vue ?

C’était Samuel Donovan qui avait construit la première scierie familiale, à côté des chutes de la rivière, utilisant l’énergie produite par une roue à aubes.

— Non, jamais, répondit Bryn. Je connais le portrait du vieux Samuel que mon père avait fait retirer à partir d’anciennes plaques photographiques. Mais je ne savais pas que nous avions des documents de sa main. C’est troublant de se dire qu’il a écrit tout cela il y a si longtemps…

— Il existe également quelques lettres, précisa Rachel en sortant des papiers jaunis d’une enveloppe. Celle-là a été écrite à sa femme avant leur mariage.

Elle tendit le document à Bryn qui le déplia précautionneusement.

— Ma bien-aimée, commença-t-il à haute voix, avant de
s’interrompre pour jeter à Rachel un coup d’œil en biais. C’est une lettre d’amour ?

— Pas précisément. Il y parle surtout de son projet de construire leur maison. Cette maison… Mais on perçoit ses sentiments entre les lignes.

Bryn parcourut rapidement le courrier, achevant sa lecture à haute voix :

— J’attends avec impatience le jour où nous pourrons nous installer dans notre cher foyer et j’espère sincèrement que tu le trouveras à ta convenance. Je t’envoie toute ma tendresse, ma bien-aimée, du fond de mon cœur. Ce cher Samuel était un sentimental, au fond, conclut Bryn. Je n’aurais jamais deviné cela à l’expression sévère qu’il affiche sur le portrait…

— La photo a été prise alors qu’il était déjà âgé, devenu un pilier de sa petite communauté. Un homme de sa position ne pouvait se permettre de sourire sur un portrait. Lorsqu’il a écrit cette lettre, en revanche, c’était encore un jeune homme fougueux, impatient de faire venir sa future femme.

— On dirait qu’il a gagné ton cœur, à toi aussi, fit remarquer Bryn avec un sourire amusé.

— Je trouve cela très touchant, admit Rachel. Ces documents sont un vrai trésor pour qui aime l’histoire. Je suis impatiente de découvrir tout ce qu’ils recèlent.

— Tu avais les mêmes étincelles dans les yeux lorsque tu es revenue de ta première chevauchée en poney. Tu étais tellement excitée que tu as déboulé au beau milieu du déjeuner pour tout nous raconter !

— Ce qui m’a valu une sévère remontrance parentale, compléta Rachel.

Elle se rappelait les excuses embarrassées de son père au moment où il la tirait par le bras pour la faire sortir de la salle à manger des Donovan. C’était ce jour-là qu’elle avait pris conscience de la différence de classe sociale entre leurs deux familles, bien que les Donovan ne l’aient jamais soulignée.

— Est-ce que tu montes toujours ? l’interrogea Bryn.


— Ça ne m’est pas arrivé depuis des années.

— Il y a des écuries pas loin. J’y ai un cheval, pour les jours où me prend l’envie de m’évader un peu. On pourrait t’en trouver un si ça te fait plaisir…

— J’y penserai ; mais j’ai beaucoup à faire ici.

— Eh, tu as droit à un peu de repos ! s’exclama-t-il en effleurant sa joue du revers de la main. C’est une historienne qu’on a engagée, pas une esclave !

Rachel avait frémi sous la légère caresse et tenta de dissimuler son émotion sous un sourire de circonstance.

— Etant donné le chèque que je vais toucher, nous sommes loin de l’esclavagisme. Ta mère s’est montrée très généreuse.

— Elle paraît convaincue que tu le vaux.

— Je le vaux, c’est vrai, répliqua Rachel sans fausse modestie, déterminée à le lui prouver d’ici à la fin du séjour.

Une lueur amusée traversa le regard de Bryn.

— Tu n’as rien perdu de ta spontanéité… Mais je ne doutais pas de ta valeur, Rachel. Je fais confiance au jugement de ma mère.

— J’avais l’impression que tu étais plutôt réservé, objecta-t-elle.

— Pas lorsqu’il s’agit de tes compétences.

— Alors qu’est-ce qui te…

Elle fut interrompue par lady Donovan, qui entra pour proposer un café. Ne tenant pas à aborder le sujet devant elle, Rachel orienta la conversation sur son travail dès qu’ils furent installés sur la terrasse.

— Vous devriez protéger vos documents en les archivant dans des enveloppes hermétiques et des conteneurs appropriés. Si vous pouviez m’en fournir, je commencerais le stockage de ce qui ne m’est pas directement utile.

— Pas de problème, acquiesça Bryn. Procure-toi ce qu’il te faut.

— Il faudra aller à Auckland pour trouver ce genre de
matériel, intervint Pearl. Je t’ai dit, n’est-ce pas, que j’avais une voiture à ta disposition ?

— Oui, et je vous en remercie. Il faudra juste que je me réhabitue à conduire à gauche !

— Il vaudra mieux que tu l’accompagnes, fit Bryn à l’adresse de sa mère. Il y a eu pas mal de changements en ville ces dernières années et tu t’y reconnaîtras mieux que Rachel.

Sur ce, il les quitta pour retourner travailler et, privée de sa vitalité, la maison parut soudain vide et froide.

La semaine s’écoula sans que Pearl n’aborde le sujet de leur déplacement en ville. Rachel finit par prendre le taureau par les cornes.

— Pearl, voudriez-vous que nous allions à Auckland aujourd’hui ? Nous sommes déjà vendredi…

— Tu ne veux pas y aller seule ?

Rachel allait répondre que cela ne la dérangeait pas, mais elle se souvint de l’appréhension de Bryn, qui craignait que sa mère ne se cloître chez elle.

Se méprenant sur son hésitation, Pearl enchaîna très vite, comme pour ne pas se laisser le temps de réfléchir :

— Si cela peut te tranquilliser, je t’accompagnerai, bien entendu.

Le garage, en plus d’un lourd pick-up, abritait une berline compacte qui avait remplacé la décapotable rouge que Pearl conduisait plus jeune.

Une fois en ville, la mère de Bryn indiqua à Rachel le parking de l’immeuble où se tenaient les bureaux de l’entreprise Donovan. Un passe électronique leur en autorisa l’entrée et, quelques minutes plus tard, elles partaient pour leurs courses.

Rachel se rendit bientôt compte que la vieille dame semblait mal à l’aise et ne s’éloignait jamais d’elle. Une fois les achats principaux effectués, Rachel proposa donc d’aller s’asseoir dans un café et Pearl accepta d’emblée, comme si elle était heureuse de quitter la foule des artères commerçantes.


La halte parut lui faire du bien et elle était moins tendue lorsqu’elles repartirent.

— Nous devrions en profiter pour aller saluer Bryn, suggéra-t-elle à Rachel alors qu’elles déposaient leurs achats dans le coffre de la voiture.

Rachel regarda l’imposant immeuble qui étendait son ombre au-dessus du parking. Bryn allait-il accepter d’être dérangé ?

— Il doit être très occupé, protesta-t-elle.

— Nous ne resterons pas longtemps. C’est juste pour lui dire bonjour.

— Allez-y seule, dans ce cas, suggéra Rachel.

— Certainement pas. Il sera ravi de te voir !

Rachel n’osa pas insister : peut-être Pearl éprouvait-elle une appréhension à l’idée de se retrouver sans elle dans le vaste bâtiment, perdue au milieu d’inconnus… Elle la suivit donc dans le grand hall de marbre dont les murs plaqués de bois présentaient toutes les essences vendues par l’entreprise.

Un ascenseur silencieux les conduisit au dernier étage. Là, une secrétaire entre deux âges les fit entrer dans le bureau de Bryn.

Rachel fut réconfortée par le regard chaleureux que le maître des lieux leur jeta. Visiblement, il était content de les voir.

— Nous ne restons qu’une minute, précisa Pearl d’une voix animée, entreprenant de raconter le détail de leur aventure en ville.

Bryn écouta, mi-intéressé, mi-amusé, pendant que Rachel regardait autour d’elle. Le bureau de Bryn était spacieux et comme le hall d’entrée, lambrissé de bois. La moquette était épaisse, les meubles fonctionnels, mais de qualité, réalisations d’artisans aux finitions soignées.

Dans l’ensemble du bâtiment semblait régner une atmosphère de luxe tranquille, de prospérité discrète. Le vieil immeuble avait été modernisé avec efficacité, mais on avait conservé la structure ancienne et le charme d’un cadre authentique. Alors
qu’ils bâtissaient un empire à partir d’une petite scierie familiale, les Donovan n’avaient pas oublié leurs racines.

Un quart d’heure plus tard, Pearl décréta qu’il ne fallait pas abuser du précieux temps de son fils, qui se leva pour les raccompagner. Rachel s’étant effacée pour laisser sortir Pearl, Bryn la retint d’une main posée sur son bras.

— Merci de l’avoir amenée en ville, murmura-t-il.

Rachel secoua la tête pour minimiser son rôle, mais Bryn lui adressa un sourire si éblouissant qu’elle en fut tout étourdie.

— Te verrons-nous ce week-end ? demanda Pearl à son fils, qui les escortait jusqu’à l’ascenseur.

— Pas cette fois ; j’ai d’autres projets.

— Avec Kinzi, sans doute ? glissa-t-elle malicieusement.

— Tout juste.

Kinzi ? Rachel, soudain mal à l’aise, se sentit soulagée de voir apparaître l’ascenseur.

Cependant, sur le chemin du retour, l’attitude de Pearl conforta sa gêne. La vieille dame semblait ravie des projets de son fils et chantonnait allègrement. Rachel ne put s’empêcher de penser qu’elle comptait mentalement le nombre de ses futurs petits-enfants…

Mais pourquoi cela l’irritait-il autant ?




Rachel travailla la presque totalité du samedi, mais, le dimanche, Pearl insista pour qu’elle aille faire un tour, l’encourageant à prendre la voiture.

— Je crois que je me contenterai d’une grande balade dans la campagne, répondit-elle. J’ai besoin d’un peu d’exercice. Et je verrai ce qui a changé au village.

Les grands terrains cultivés dont elle se souvenait avaient pour la plupart été découpés en lots, garnis de petites maisons pour les travailleurs qui se rendaient en ville chaque jour mais aspiraient à un style de vie plus paisible. Le village de Donovan Falls, à une époque simple bourgade endormie autour de la
première scierie actuellement disparue, s’était tellement étendu qu’il se confondait avec la banlieue d’Auckland.

La petite église, bâtie par les pionniers, dans laquelle les Donovan et les Moore assistaient aux offices avait été rénovée et brillait sous une couche de peinture toute neuve. Et les chutes, nommées d’après Samuel Donovan, constituaient toujours l’attrait principal de la région, tapies au milieu d’un vaste terrain protégé donné par le père de Bryn à la communauté. Le don de Malcom Donovan était d’ailleurs commémoré par une grande plaque de cuivre. Les familles pique-niquaient sous les arbres et les enfants s’éclaboussaient dans la piscine naturelle au pied des chutes.

Alors qu’elle admirait leur fascinant mouvement toujours renouvelé et le tremblement des fougères au bord de l’eau, Rachel se demanda soudain à quoi Bryn occupait son dimanche.

Quelle que soit son activité, il la partageait avec une personne du sexe féminin prénommée Kinzi…

Une fois rentrée, Rachel passa son après-midi à prendre des nouvelles de sa famille et à renouer par e-mails d’anciennes connaissances.

Le lundi, elle se sentit heureuse de s’immerger de nouveau dans le dépouillement des documents.

Pearl l’aidait à l’occasion, identifiant par exemple les personnes qui figuraient sur les anciennes photographies, mais elle était dehors à s’occuper de son jardin lorsque la sonnerie du téléphone retentit dans le fumoir. Rachel décrocha et entendit la voix profonde de Bryn.

— Ta mère se trouve dans le jardin, annonça-t-elle immédiatement. Je vais la chercher.

— Pas la peine, je voulais seulement savoir si tout se passait bien.

— Très bien. Elle est en forme depuis notre petite sortie et, de mon côté, le travail d’archivage avance.

— Parfait. Tu as passé un bon week-end ?

— Oui, merci.


La réponse de Rachel fut suivie d’un petit silence. Bryn s’attendait-il à ce qu’elle lui renvoie la question ? A cette idée, elle sentit son estomac se serrer.

— Et qu’as-tu fait ? demanda-t-il enfin.

Se doutant que la question de Bryn était plus polie qu’intéressée, elle lui fit un court compte rendu de ses activités.

— Dimanche prochain, je t’emmènerai monter, proposa-t-il. A moins que tu aies d’autres projets.

— A vrai dire, je n’y ai pas encore réfléchi…

— Bien. A dimanche, dans ce cas. Vers dix heures.

Il raccrocha sans lui laisser le temps de protester ; ce que d’ailleurs elle n’avait pas envie de faire…

Il avait dû rappeler sa mère dans la journée, car, le soir, au dîner, Pearl mentionna la sortie prévue.

— Cela lui fera plaisir de monter avec quelqu’un. Kinzi n’a rien d’une cavalière.

— Kinzi…, répéta Rachel d’un ton qui se voulait détaché. Vous voulez parler de sa petite amie ?

— Oui, soupira Pearl. Et j’espère que ça va déboucher sur quelque chose, cette fois. Ils se fréquentent depuis un bon moment.




Le dimanche suivant, Bryn arriva en compagnie d’une belle rousse aux yeux verts, dont la coupe de cheveux courte et stylée avait dû coûter une petite fortune. Un jean ajusté soulignait ses jambes bottées de cuir, un polo de cachemire et un blouson de jean complétaient une tenue prétendument décontractée mais dont l’élégance sautait aux yeux.

Après lui avoir été présentée, Kinzi adressa à Rachel un sourire radieux et annonça qu’elle était venue tenir compagnie à Pearl tandis que Bryn et « Rachel…, c’est bien cela ? » allaient « se couvrir de boue ».

— La seule fois où j’ai réussi à me hisser sur un cheval, avoua-t-elle avec une bonhomie surprenante, cette brute m’a
éjectée en un rien de temps ! Je sais qu’on est censé remonter en selle immédiatement, mais pourquoi se forcer ? J’ai préféré abandonner. Montez-vous, lady Donovan ?

— Plus maintenant, ma chère. C’est bien aimable à vous de venir rompre ma solitude et vous me feriez plaisir en vous dispensant de me donner mon titre… Appelez-moi Pearl.

— Prête, Rachel ? intervint Bryn, qui semblait impatient de monter.

Une fois dans la voiture, Rachel se tourna vers lui :

— Est-ce que ta mère t’a dit qu’elle avait eu de la visite cette semaine ?

— Non. C’est elle qui a lancé l’invitation ?

— Pas que je sache. C’était un couple d’anciens voisins.

— Je ne pense pas que ma mère ait revu quiconque depuis les funérailles, déclara Bryn en hochant la tête. Elle n’a encouragé aucune visite, comme si, privée de la présence de mon père, elle avait perdu tout intérêt pour la vie sociale.

— Il faut lui laisser du temps, plaida Rachel.

Les chevaux les attendaient à leur arrivée : un hongre bai pour Bryn et une douce et jolie jument pour Rachel.

Autour d’eux, le paysage déroulait ses collines verdoyantes, parsemées de bosquets sombres et moussus. Ils démarrèrent tranquillement par un sentier qui serpentait sous les arbres, puis, quand Rachel eut suffisamment repris ses marques, ils se lancèrent en terrain découvert. Après un galop effréné à travers les collines, ils s’arrêtèrent à un point culminant d’où l’on admirait, au loin, le Pacifique. Autour d’eux, tout n’était que verdure et, au-dessus de leur tête, le ciel, d’un bleu radieux, se piquait de beaux nuages blancs.

Ils démontèrent pour laisser les chevaux se reposer et, ôtant leur bombe, ils s’amusèrent des moutons qui paissaient tranquillement, étoilant les collines par centaines.

Quelques rochers émergeaient du sol et ils en trouvèrent un assez plat pour s’y asseoir. A leurs pieds, de hautes herbes
dansaient à chaque souffle de vent et une bourrasque un peu plus forte dénoua quelques mèches du chignon de Rachel.

Pendant quelques minutes, ils gardèrent le silence.

— Je comprends seulement maintenant combien la Nouvelle-Zélande m’a manqué…, murmura finalement Rachel, les yeux sur l’horizon.

Bryn se pencha et cueillit une herbe haute, lissant son épi duveteux entre ses doigts.

— Et les Etats-Unis, ils ne te manquent pas ?

— Par certains côtés, si. Mais mon cœur est ici.

— Tu regrettes d’avoir dû quitter tes amis ?

— Bien sûr.

— Un homme, peut-être ?

Elle avait senti le regard de Bryn se poser sur elle, mais elle maintint le sien dans les nuées.

— Personne en particulier. Dans le cas contraire, revenir aurait été plus dur, sûrement.

— On offre une promotion à Kinzi, laissa-t-il tomber à brûle-pourpoint. Un poste en Australie…

Surprise, Rachel se tourna vers lui mais ne put déchiffrer son regard, qu’il gardait baissé sur la tige roulée entre ses doigts. Sans doute attendait-il une réponse…

— Est-ce qu’elle va prendre le poste ?

— Elle ne sait pas encore, fit-il en jetant le brin d’herbe. Elle travaille dans l’édition et on lui propose plusieurs publications là-bas. C’est une excellente opportunité et je ne voudrais pas la retenir au prix de sa carrière.

— Est-ce qu’elle se laisserait retenir ?

— Peut-être, avança Bryn en se dressant brusquement, le regard rivé sur l’océan. Si je lui demandais de m’épouser.

Un vide se creusa soudain en Rachel. Pourquoi lui parlait-il de tout cela ? Ses projets ne la regardaient en rien ! Elle se leva à son tour, ramassa sa bombe et marcha vivement vers les chevaux qui paissaient à l’écart.


— Si c’est ce que tu veux, lança-t-elle pour clore la conversation, tu n’as qu’à faire ta demande.

Elle mit sa bombe, la resserrant presque brutalement sous son menton, et attrapa les rênes de sa jument d’un mouvement si vif que l’animal fit un écart. Du coup, Rachel eut du mal à se mettre en selle. Bryn s’était avancé et il calma la jument avant de sauter sur son hongre.

— C’est ce que tu me conseilles de faire ?

— Je ne suis ni ta mère ni ta sœur, répliqua-t-elle, exaspérée et étrangement en colère. C’est à toi de voir. Bien sûr, si tu veux passer pour une grande âme, laisse-la partir et aime-la à distance.

Sur ce, elle piqua des deux et la jument dévala la colline. Un instant décontenancé par le cinglant de sa réplique, Bryn lança son cheval à sa poursuite, un demi-sourire aux lèvres. Il eut tôt fait de la rattraper et ils déambulèrent plus calmement le long du large sentier qui les ramenait à couvert.

— Je n’ai pas l’habitude de discuter de mes affaires de… de cœur, déclara-t-il. Est-ce que je t’ai choquée ?

— Pas le moins du monde.

— On aurait pu s’y tromper… Ta réaction est-elle un exemple de solidarité féminine, alors ? Cela pèse-t-il plus lourd qu’une vieille amitié ?

— Nous n’avons jamais été de vrais amis, répliqua Rachel. Trop de différence d’âge.

— Nos familles étaient proches.

— Ma famille était au service de la tienne.

Bryn fronça les sourcils.

— Et alors ?

Rachel haussa les épaules.

— Je me contente de mentionner une réalité.

— Pourquoi es-tu en colère contre moi ?

Ce disant, il avait attrapé le mors de la jument pour l’arrêter à ses côtés.

— Je ne suis pas en colère…


Ce n’était qu’un demi-mensonge. Elle n’était pas en colère contre lui. En fait, elle s’en voulait d’attacher tant d’importance à la vie amoureuse de Bryn. C’était sans doute un effet tardif de son coup de foudre adolescent !

— … Simplement, je ne peux pas t’aider, termina-t-elle.

— Je ne m’attendais pas à ce que tu m’aides ; disons plutôt que je pensais tout haut.

Comme si elle n’était pas là, se dit amèrement Rachel. Ravalant sa rancœur, elle ramena silencieusement sa monture aux écuries.




De retour à Rivermeadows, ils furent accueillis par une table dressée sur la terrasse : Pearl et Kinzi avaient préparé un copieux repas froid.

Bryn voulut aller d’abord piquer une tête dans la piscine, mais Rachel déclina l’offre, tandis que Kinzi partait se changer. Elle réapparut dans un minuscule Bikini qui dévoilait la quasi-totalité de son corps parfait.

Rachel aida Pearl à placer viandes et salades sur la table. A quelques mètres de là résonnaient les rires de Kinzi et la voix enjouée de Bryn. De temps en temps, la jeune femme poussait un petit cri amusé, sans doute victime consentante d’une taquinerie…

Après un repas décontracté durant lequel Kinzi tint la vedette — complimentant son hôtesse, interrogeant Rachel sur sa promenade et appelant Bryn mon cow-boy en référence à son amour des chevaux —, les deux amants partirent faire le tour des jardins. Rachel s’excusa auprès de Pearl, prétextant une soudaine fatigue pour se retirer.

Le surnom donné par Kinzi à son amant l’agaçait, mais plus que tout, elle avait été exaspérée par le sourire tendre qu’il avait suscité chez Bryn.

Une fois dans sa chambre, elle s’installa près de la fenêtre pour lire, mais son attention se trouva bientôt attirée par le
spectacle qui se déroulait à l’extérieur. Bryn et Kinzi venaient de sortir d’un bosquet. Pendue à son bras, elle s’arrêta sous la pergola pour l’enlacer. Elle se haussa pour poser la bouche sur la sienne et Bryn encercla sa taille.

Instinctivement, Rachel compta les secondes que durait leur baiser.






3.

Quand elle s’en rendit compte, elle se leva, à la fois honteuse et furieuse contre elle-même d’avoir volontairement assisté au spectacle de leur intimité. Mais ne pouvaient-ils faire ce genre de choses en privé, dans la véranda d’été par exemple ? Mais n’était-ce pas de là que Bryn et Kinzi revenaient ? Peut-être que leur langoureux baiser n’était qu’une continuation, et non un début ?

Rachel serra les poings, s’exhortant à ne pas y penser. Mais c’était impossible. Et si Bryn lui avait fait sa demande en mariage, et que ce baiser scellait leur accord ?… Elle tenta de se convaincre qu’elle en serait heureuse pour lui, mais son moral s’était effondré et elle ne ressentait rien qu’un profond découragement.

Au bout d’un moment, elle entendit les voix des deux amants sur la terrasse, puis plus rien. Ils avaient dû rentrer, peut-être pour annoncer la bonne nouvelle à Pearl. C’était une affaire de famille et il valait mieux qu’elle reste à l’étage. Elle se donna vingt minutes avant de descendre et trouva son hôtesse seule sur la terrasse.

— Ils sont partis ?

— Il y a un moment, déjà. Ils m’ont dit de te transmettre leurs salutations.

Rien dans son attitude ne trahissait l’excitation. Rien n’avait été annoncé ! Rachel se sentit libérée d’un poids.

***



Elle passa le week-end suivant dans sa famille pour célébrer l’anniversaire de son père, puis dix jours s’écoulèrent sans qu’elle revoie Bryn.

Ce matin-là, Rachel avait décidé de se dispenser du jogging quotidien dont elle avait pris l’habitude. La nuit précédente, le temps avait tourné à l’orage et les averses succédaient aux bourrasques.

A midi, le tonnerre roulait sur les collines et, sous la violence de la tempête, les gouttières débordaient. Les pelouses autour de la maison se changeaient en mares, les fleurs courbaient la tête, parfois cassées par la force du vent. A l’intérieur, il faisait sombre, et Rachel avait dû allumer. L’aide ménagère de Pearl téléphona pour dire qu’elle ne viendrait pas : la sécurité routière parlait de routes inondées et enjoignait les gens de rester chez eux.

Bryn arriva juste avant le dîner, trempé en dépit de son imperméable. Il semblait tendu.

— Je suis passé au village avant de venir. Ils stockent des sacs de sable au cas où la rivière déborde.

— Est-ce qu’elle pourrait briser les digues ? s’enquit Rachel, soucieuse.

— La météo annonce une tempête inégalée depuis cent ans. On ne sait jamais… Je reste pour la nuit. Si jamais on a besoin de moi au village, je leur ai dit d’appeler.

Pearl, dont la nervosité n’avait cessé de croître tout au long de la journée, parut soulagée par la présence de Bryn et s’éclipsa en cuisine pour préparer le dessert favori de son fils.

Celui-ci monta se changer, et Rachel ajoutait un couvert lorsque Pearl fit irruption, une boisson fumante à la main.

— Pourrais-tu porter ce grog à Bryn ? Il a besoin de boire quelque chose de chaud après le déluge qu’il vient d’essuyer.

La question de Pearl étant toute rhétorique, Rachel s’exécuta. De la tasse s’échappait une délicieuse odeur de citron,
de cannelle, de rhum et de miel. Elle monta à la chambre de Bryn et frappa une première fois, sans réponse. Il devait être sous la douche. Quelques instants plus tard, entendant du bruit, elle récidiva.

— Entrez, répondit la voix profonde de Bryn.

Elle poussa la porte, l’aperçut… et se figea, comme paralysée : il avait passé un pantalon à la hâte mais ni sa ceinture ni son dernier bouton n’étaient attachés. Torse nu, il se séchait vigoureusement les cheveux. A côté de lui, sur le lit recouvert d’une cotonnade indigo, une chemise propre et sèche l’attendait.

Rachel fut frappée par la mâle vitalité qu’il dégageait. En costume ou en jean, il était déjà terriblement séduisant, mais, ainsi, à peine vêtu, il était tout bonnement renversant.

— Rachel, c’est toi !

Dehors, le tonnerre continuait à gronder. Bryn n’avait pas allumé et la pièce était plongée dans la pénombre, mais un éclair illumina brièvement son visage, prêtant à son regard une lueur métallique.

Il jeta la serviette sur son épaule, se coiffant à la va-vite d’une main passée dans ses cheveux.

— Ta mère m’a demandé de te porter ça, annonça Rachel en montrant la tasse encore fumante. Où puis-je la poser ?

Elle avait tenté de s’exprimer naturellement, comme si le fait de le voir ainsi ne lui avait pas provoqué un électrochoc.

Bryn réprima un soupir d’impatience et s’avança.

— Donne-la-moi, fit-il en se saisissant de la tasse et en la posant sur le premier meuble venu. Je vais lui parler. Tu n’es pas ma femme de chambre, elle n’avait pas à…

— Bryn, arrête. Ta mère m’a demandé un service que j’étais heureuse de lui rendre, rien de plus.

— Tu es sûre ?

— Certaine. Ne t’inquiète pas, je suis capable de défendre mes droits si je me sens attaquée !

Il se détendit, allant même jusqu’à rire.

— C’est vrai. Tu as toujours été déterminée.


Il jeta la serviette sur le lit d’un mouvement délié que Rachel admira malgré elle. Soudain, à la flamme qu’elle vit briller dans ses yeux, elle comprit qu’il avait perçu sa fascination. Qu’allait-il croire ? Elle secoua la tête et allait se retirer quand un éclair plus violent que les autres illumina la pièce. Le violent coup de tonnerre la fit tressaillir.

— Tu crains les orages ?

— Non. J’ai été surprise, c’est tout. Mais ta mère semblait nerveuse. C’est pour cela que tu es rentré ?

— Oui, et à cause du risque d’inondation, répondit-il en enfilant sa chemise. En 1950, le flot était monté jusqu’à la porte d’entrée d’après mon père.

— Dans ce cas, je vais sûrement en trouver trace dans les archives.

— Je suis prêt, affirma Bryn après avoir rapidement chaussé ses mocassins. On descend ?

— Et ta boisson ? lui rappela Rachel.

— Tu as raison. Je ne voudrais pas encourir les foudres de ma mère, ajouta-t-il en riant.

Il vida la tasse en deux gorgées et suivit Rachel au rez-de-chaussée.



Bien que Bryn l’ait complimentée sur son repas, Pearl restait soucieuse. Chaque coup de tonnerre la faisait sursauter un peu plus. Une fois le dessert terminé, elle exprima le souhait d’aller se coucher.

Bryn offrit de l’accompagner à l’étage, mais Pearl se mit à rire.

— Ta mère est peut-être peureuse, mais elle n’a quand même pas besoin qu’on lui tienne la main ! Je vais me cacher sous les couvertures et attendre la fin de l’alerte…



La pluie tambourinait toujours sur le toit lorsque, la vaisselle terminée, Bryn proposa un dernier verre à Rachel. Ils
s’installèrent dans le salon et elle tira les lourds rideaux pour les isoler du bruit. Bryn lui prépara un mélange onctueux de crème et de whisky, puis se versa un cognac.

— Il ne manque plus qu’un bon feu pour lutter contre l’humidité, déclara-t-il.

A côté de la cheminée, de grosses bûches attendaient. Il les disposa sur un tas de papiers froissés vers lequel il approcha une allumette. Le feu venait tout juste de prendre quand les lumières vacillèrent, pour finalement s’éteindre.

Surprise, Rachel avait laissé échapper une exclamation.

— Je peux aller chercher des bougies si tu préfères, proposa Bryn.

— Non, ça ira. Est-ce que le téléphone est coupé ?

— Je vais vérifier, mais, de toute façon, les pompiers ont mon portable en cas de souci.

Il revint quelques minutes plus tard. Tout était en ordre.

Une étrange intimité se dégageait de la pénombre : les flammes mouvantes éclairaient le salon, créant une ambiance tranquillement complice. Bryn et Rachel bavardèrent à bâtons rompus face à la cheminée, dans la douce quiétude du moment partagé.

Le feu n’était plus qu’un amas de braises rougeoyantes lorsqu’elle étouffa un bâillement.

— Je ferais mieux d’aller me coucher avant de m’endormir sur place !

Bryn lui sourit, s’étira puis, comme à regret, il quitta le confortable fauteuil pour prendre le verre de Rachel.

— Attends, fit-il, je vais chercher une lampe torche.

Le tonnerre s’était éloigné et la pluie s’était calmée, mais le courant n’était toujours pas rétabli.

Bryn disparut dans l’obscurité du couloir et Rachel, sans bouger de son fauteuil, regarda mourir les dernières braises du foyer. La lumière de la torche la fit sursauter. Presque aveuglée par le faisceau, elle marcha en direction de Bryn, qui lui tendit un bougeoir de cuivre pourvu d’une bougie neuve.


— Pour ta chambre…

Ils montèrent, passèrent sans bruit devant la chambre de Pearl et, une fois Rachel entrée dans la sienne, Bryn la suivit.

— Tu n’as peut-être pas d’allumettes ?

— Non, effectivement.

Sortant une pochette de sa poche, il en gratta une et l’approcha de la mèche. La flamme jaillit, tremblotante au début ; puis elle gagna en force, et Bryn put éteindre sa torche. Rachel prit le bougeoir et le posa sur la coiffeuse. Il n’avait pas bougé. Dans le miroir de toilette, elle s’aperçut que leurs épaules se frôlaient. Leurs regards se rencontrèrent dans le reflet du miroir et restèrent imbriqués un instant. Quelque chose d’électrique passa entre eux, et Rachel se détourna en rougissant.

— Prends la torche, si tu préfères, offrit Bryn.

Rachel refusa en secouant la tête, incapable de prononcer un mot. Elle avait dû imaginer cette incroyable étincelle ; ce n’était qu’un mirage créé par la nuit et la flamme dansante de la bougie dans le miroir.

— Bonne nuit, murmura doucement Bryn.

Elle resta immobile sans répondre, le souffle court.

Soudain, il se pencha vers elle et effleura sa joue. A peine avait-elle eu le temps de se rendre compte de ce geste qu’il s’était déjà redressé et avait rallumé sa torche.

Elle n’avait toujours pas bougé et lui n’était pas encore sur le seuil quand elle l’entendit murmurer :

— Au diable les convenances…

Il se retourna, éblouissant Rachel prise dans le faisceau blanc de la torche. Elle leva une main pour s’en protéger mais immédiatement, Bryn l’éteignit. Elle entendit la torche tomber avec un bruit mat alors qu’il s’approchait d’elle.

A la seule lumière de la bougie, il avait l’air encore plus grand, presque dangereux, déterminé tout du moins, les pommettes soulignées d’ombre, les mâchoires crispées.

Mais ses mains étaient tendres lorsqu’il encadra son visage
et ses lèvres, douces lorsqu’elles se posèrent sur les siennes pour les convaincre de s’entrouvrir.

Les mains de Rachel s’étaient crispées, et son cœur battait une chamade éperdue. Elle combattit l’envie folle de s’accrocher à lui, de s’enrouler comme une liane à son corps viril pour ne jamais le quitter. Le goût, la texture de sa bouche la grisaient… Avec ses lèvres, sa langue et ses tendres mordillements, Bryn l’affolait, et tout son être frémissait d’excitation.

Alors que son corps brûlait, qu’il lui plaidait impérieusement l’oubli de toute raison et de tout ce qui n’était pas Bryn, alors que le désir l’aiguillonnait vers l’abandon, elle revit tout à coup l’image de Kinzi, plaquée à lui comme elle-même l’était à l’instant.

Elle eut le courage de le repousser, posant ses deux mains sur sa poitrine.

Mais Bryn se contenta de modifier son étreinte, enserrant sa taille au lieu de son visage. C’était exactement le geste qu’il avait eu avec Kinzi alors qu’il l’embrassait !

La colère vint à sa rescousse. Rachel se mit à tambouriner sur sa poitrine, et Bryn la lâcha enfin. Ce fut si soudain qu’elle trébucha contre la coiffeuse et s’y raccrocha de justesse, le souffle court.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, visiblement surpris.

— Kinzi, lâcha Rachel d’une voix accusatrice.

— Kinzi ?, répéta-t-il comme si ce nom lui était étranger.

Il se passa rapidement la main dans les cheveux.

— J’ai fait ce que tu m’avais suggéré, poursuivit-il.

Il l’avait demandée en mariage ? La fureur de Rachel décupla.

— Alors pourquoi joues-tu à m’embrasser ainsi ?

— Elle part en Australie.

Rachel n’y comprenait plus rien : s’il l’avait demandée en mariage, Kinzi avait donc refusé ?

Soudain, elle se rappela comment s’était conclue sa conversation
avec Bryn. Elle l’avait provoqué, prônant une attitude noble : ne pas tout gâcher pour l’être aimé et la laisser partir…

C’était ce qu’il avait fait, il n’y avait plus aucun doute. Et, frustré, dans une réaction typiquement masculine, il cherchait auprès d’une autre un peu de réconfort. Peu importait qu’il s’agisse d’elle : toute femme raisonnablement jolie aurait pu se retrouver dans ses bras, avec sur les lèvres le goût de son baiser. Elle était simplement là au bon moment…

— Donc, grinça-t-elle, tu t’es dit que ta bonne vieille copine Rachel pourrait te consoler jusqu’à ce que…

— Je n’ai jamais rien pensé de tel, la coupa Bryn en se rapprochant, une étincelle furieuse dans le regard. Tu me connais assez pour le savoir.

— Et toi, il semblerait que tu ne me connaisses pas du tout, rétorqua Rachel. Je ne suis plus l’adolescente impressionnable de tes souvenirs.

— Je le sais. Si tu l’étais encore, je n’aurais jamais…

Il s’interrompit soudainement puis reprit, d’une voix presque éteinte :

— Je n’ai pas réfléchi… J’ai eu envie de t’embrasser et… je n’ai pas eu l’impression que tu t’y opposais. Tu as mis du temps à réagir, en tout cas.

— L’effet de surprise, plaida-t-elle.

Il l’avait certes surprise, mais il était également vrai qu’elle ne l’avait pas repoussé bien vite…

Désormais calmé, Bryn inclina légèrement la tête pour l’observer.

— Est-ce seulement l’existence de Kinzi qui te dérange ?

Elle tressaillit sous la pertinence de sa question.

Tant d’émotions se mêlaient dans sa révolte ! Mais le plus insupportable était sans doute que Bryn l’utilisait pour pallier l’absence de Kinzi.

— Non, avoua-t-elle honnêtement. Est-ce que tu l’as demandée en mariage ?

Il mit un moment à répondre.


— Finalement non.

La réponse était plus que concise et elle aurait aimé en savoir plus. Mais Bryn n’était pas homme à détailler sa vie privée.

— Je lui offre un dîner d’adieu vendredi soir et nous ne nous verrons plus par la suite.

— Je… je suis désolée que ça n’ait pas marché entre vous, s’obligea-t-elle à dire, étonnée. Ta mère va être déçue. Elle aimerait tant te voir marié.

Il haussa les épaules.

— Cela viendra, en temps voulu.

Le regard de Bryn se fit de nouveau pénétrant. Avait-il senti une allusion dans sa remarque sur le mariage ?

— Eh bien, conclut-elle d’une voix qu’elle s’efforça de rendre normale, il est l’heure de dormir. La pluie a pratiquement cessé.

Bryn lui adressa un sourire mitigé.

— Dors bien.

Sur ces mots il sortit, tirant la porte derrière lui.

Rachel resta un moment à contempler la nuit, puis elle se mit à retirer les épingles de son chignon avec tant de vigueur qu’elle manqua s’arracher quelques cheveux. Il fallait absolument qu’elle se calme. Mais tant d’émotions se bousculaient en elle qu’elle doutait d’y parvenir, et encore plus de pouvoir fermer l’œil ! Son corps était sous pression, agité de mille pulsions contradictoires : désir inassouvi, colère et indignation mêlés.

Elle enfila son pyjama et se glissa sous les draps. Mais, en dépit des efforts qu’elle fit pour s’orienter vers des pensées plus positives, son esprit resta en ébullition : d’où que vienne la pulsion qui avait poussé Bryn dans ses bras, celle-ci n’avait rien à voir avec elle ! Au mieux, ce n’était qu’une répétition spontanée de leur premier baiser, bien longtemps auparavant…

Mais elle avait grandi. Et mûri ! Bryn se trompait lourdement s’il croyait la faire tomber deux fois dans le même piège.


Bryn s’était jeté sur son lit tout habillé, ayant simplement déchaussé ses mocassins. Les yeux grands ouverts dans le noir, il se maudissait : pour un homme d’affaires réputé imbattable dans les tractations, il avait fort mal négocié ce tournant-là… Sa réussite financière indéniable n’empêchait pas sa vie privée d’être en morceaux !

Kinzi se serait aisément laissée persuader de rester en Nouvelle-Zélande, s’il lui avait seulement offert une bague de fiançailles. C’était d’ailleurs ce qu’il comptait faire jusqu’à… récemment. Et quand il s’était trouvé au pied du mur, il avait été incapable de s’engager auprès d’elle.

Pourtant, il était parfaitement lucide : persuadé que la notion de “femme de sa vie” était une illusion romantique, il était prêt à se contenter d’une épouse aimable et attirante, une compagne avec qui converser agréablement et partager des goûts communs. Kinzi, intelligente et belle, correspondait parfaitement à ce profil.

Bien sûr, entre vingt et trente ans, il s’était plusieurs fois cru amoureux , maisaucune de ces romances ne s’était transformée en relation durable. Il avait donc cessé de chercher la femme idéale, introuvable puisqu’elle n’existait pas. A vrai dire, Rachel avait été la seule dont le visage l’avait hanté certaines nuits. Mais il avait toujours considéré Rachel comme hors d’atteinte, depuis que…

Il replia le bras sur ses yeux fermés, assailli par la culpabilité qui le tenaillait toujours quand il pensait à cet épisode. Mais comme elle le lui avait fait remarquer, Rachel n’était plus l’innocente adolescente de dix-sept printemps qu’il avait failli déflorer.

C’était bien les lèvres d’une femme qu’il avait embrassées tout à l’heure, des lèvres douces, tentatrices et offertes… Il n’avait pas prémédité ce baiser, maisla chaleur de sa joue quand il l’avait effleurée, l’odeur de pommes fraîches qui émanait de ses cheveux et ses grands yeux de biche aux reflets changeants dans l’éclairage incertain, tout cela avait conspiré pour qu’il
revienne vers elle, irrésistiblement attiré. D’ailleurs, il aurait juré qu’elle attendait son baiser.

Elle n’avait pas bougé, ni protesté, et il s’était cru encouragé ! Il s’était alors perdu dans son odeur, dans la douceur de sa bouche, dans sa chevelure soyeuse. Il était trop tard pour reculer… Grisé, il avait ensuite voulu l’attirer à lui, explorer les courbes voluptueuses de son corps et tous ces changements qui faisaient d’elle une femme plus que désirable.

T’a-t-elle rendu ton baiser ? lui demanda sombrement sa conscience.

Pas exactement. Mais elle ne s’était pas non plus refusée, entrouvrant les lèvres et se laissant faire plus d’une minute.

Peut-être ne s’est-elle pas senti le courage de repousser celui qui la paye. Qu’est donc devenu ta règle d’or, ne jamais mélanger plaisir et travail ? Au bureau, cela pourrait passer pour du harcèlement sexuel…

Mais cela n’avait rien à voir avec le bureau. C’était sa mère qui payait les services de Rachel, nuance…

Mal à l’aise, Bryn commença par changer de position, puis décida de se lever. Il lui fallait un verre.

Tu as déjà bu plus que ta part, ce soir.

Il n’était pas soûl, pourtant. Pas cette fois. Plus jamais il ne s’était abandonné à l’alcool depuis que… depuis la première fois où ses lèvres avaient embrassé celles de Rachel Moore. Il étouffa un juron et se dirigea vers la douche. Arrachant ses vêtements, il ouvrit à fond le robinet d’eau froide et, serrant les dents, s’exposa au jet glacé.




Bryn était parti lorsque Rachel descendit pour le petit déjeuner.

— Comme il était rassuré sur le temps, il a quitté la maison de très bonne heure, expliqua Pearl.

La tempête en effet s’était éloignée vers le sud, bouleversant le trafic et inondant de nombreuses villes, ainsi qu’en rendirent
compte les journaux télévisés du soir. A Rivermeadows, le soleil attendit le lendemain pour réapparaître et sécher les pelouses détrempées.

Le vendredi suivant, grâce à l’aide de Pearl, Rachel avait presque fini le tri des archives et les avait rangées par ordre chronologique. Ce soir-là, elle tint compagnie à son hôtesse, qui écoutait de la musique en feuilletant distraitement des magazines.

La mère de Bryn lui parut un peu pâle. Elle reconnut être fatiguée après avoir passé l’après-midi à attacher les plantes couchées par l’orage et à couper celles qui avaient trop souffert, pendant que le jardinier s’occupait des branches cassées et des arbustes déracinés par le vent. Et, pour la première fois, Pearl n’avait pas refusé l’offre de Rachel de débarrasser seule la table du dîner.

Se rappelant la requête de Bryn, celle-ci pensa à l’appeler. Mais c’était sa dernière soirée avec Kinzi, et mieux valait ne pas le déranger. Que se passerait-il après le restaurant ? Lui offrirait-elle un dernier verre ? Cette pensée la taraudait et quand Pearl se retira, d’assez bonne heure, Rachel décida d’aller poursuivre ses recherches dans le fumoir, dans l’espoir de se vider l’esprit.

Elle était plongée dans sa documentation lorsqu’elle eut la surprise d’entendre arriver une voiture, puis une clé tourner dans la serrure. Elle leva les yeux vers la pendule de la cheminée.

Si 22 h 30 était une heure tardive pour être encore au travail, c’était un peu tôt pour un retour d’après dîner. A vrai dire, elle n’attendait pas Bryn avant le lendemain.

Pourtant, c’est bien lui qui poussa la porte laissée entrouverte et s’avança vers elle.

— Ne me dis pas que tu travailles encore à cette heure-ci?

— J’allais m’arrêter, répondit-elle en levant les yeux sur lui. Pour tout dire, aucune autre activité ne me tentait ce soir.


— Ce n’est pas une vie pour toi ici, commenta-t-il en se perchant sur le bord du bureau.

— Tu te trompes, je me plais vraiment à Rivermeadows, répliqua-t-elle en l’examinant le plus discrètement possible.

Elle le trouva certes sexy, mais aussi sombre et tendu. Et des cernes de fatigue assombrissaient le pourtour de ses yeux.

— Et ton dîner, reprit-elle, ça s’est passé comment ?

Le visage de Bryn se ferma. Aussitôt, Rachel regretta sa question, mais il était trop tard.

Il émit un rire sec, très ironique.

— Aussi bien qu’on pouvait s’y attendre. Très… civilisé. Très triste.

Triste ? Rachel avala sa salive.

— Vous n’avez pas…

Rachel ne put se contraindre à finir sa question, mais Bryn répondit néanmoins :

— Non, dit-il en se levant pour arpenter la pièce. Elle est ravie à l’idée de son nouveau poste à l’étranger.

Après un coup d’œil à Rachel, il s’interrompit avant de reprendre :

— Tu es bien songeuse… A quoi penses-tu ?

— A elle. Elle a peut-être feint l’enthousiasme pour masquer sa déception.

— Kinzi est ambitieuse. Elle s’en remettra.

— Toi aussi ?

— Moi aussi.

Le regard de Bryn était tellement calme que cela en devenait irritant.

— Ta mère s’est sentie fatiguée, lança Rachel tout à trac. Elle a beaucoup travaillé pour réparer les dégâts de la tempête dans ses plantations.

Bryn fronça les sourcils.

— Je croyais qu’on avait un jardinier payé pour cela !

— Il s’est occupé du plus dur mais Pearl a fait tout ce qu’elle
pouvait de son côté. Elle n’a pas ménagé ses forces. Elle aime vraiment son jardin !

Bryn enfonça les mains dans ses poches et reprit son va-et-vient.

— Si seulement elle acceptait de déménager ! Cette maison est bien trop grande pour elle.

— Elle s’y opposera toujours. A moins que…

— A moins qu’elle se soit tuée au travail avant ! Il y a tant à faire ici, s’exclama-t-il avec un grand geste, désignant l’ensemble de la propriété.

— Il s’agit de ton héritage, lui rappela Rachel.

Pearl avait été très claire : elle ne sortirait d’ici que les « pieds devant ». Mais elle épargna ce détail à Bryn.

— Si tu fondais une famille, elle vous laisserait volontiers la place. C’est dans ce but qu’elle tient tout en état. Pas la peine de me jeter ton regard noir ! ajouta-t-elle en le voyant se renfrogner. Je n’y suis pour rien !

Il secoua la tête, visiblement exaspéré.

— Je sais, Rachel, désolé… C’est que son docteur ne veut rien me dire. Lui et son satané secret médical ! Je le connais depuis des années pourtant !

— Ta mère a un problème et le médecin ne veut pas t’en parler ? s’inquiéta Rachel.

— Tout ce que j’ai pu lui arracher, c’est qu’elle n’avait pas de cancer ou quoi que ce soit qui la mette immédiatement en danger. Il m’a simplement dit de veiller sur elle.

— Alors rassure-toi, ce n’est sans doute rien de bien terrible, hasarda-t-elle en guise de consolation.

— Toujours prête à réconforter tout le monde, grinça Bryn avec une grimace sarcastique.

Rachel se raidit. Se levant, elle lança d’un ton pincé :

— Je vais me coucher… Pearl se sentira sûrement mieux après une bonne nuit de sommeil.

Immédiatement, elle se mordit la lèvre : encore une phrase
pleine de bons sentiments ! Or, il se moquait du réconfort qu’elle cherchait à lui offrir…

Il la rattrapa avant qu’elle atteigne la porte et lui prit le bras, l’obligeant à se retourner :

— Je ne voulais pas ironiser sur ta gentillesse, s’excusa-t-il. Simplement la journée a été… longue et compliquée. Un de nos ouvriers a été victime d’un accident à l’usine et j’ai dû me débrouiller pour expliquer cela à sa famille alors que je n’ai pas encore tous les détails. Ce soir, j’ai dû me séparer d’une femme que… que j’avais appris à apprécier et pour couronner le tout, voilà qu’il y a lieu de s’inquiéter pour ma mère. Ne vois rien de personnel dans mon attitude : tu t’es trouvée là quand la goutte d’eau a fait déborder le vase, rien de plus.

Comme elle s’était trouvée là quand il avait eu besoin d’embrasser quelqu’un, songea tristement Rachel.

Du pouce, il caressa sa joue et elle se sentit fondre.

— S’il te plaît, Rachel, fit-il doucement, ne me regarde pas comme cela.

— Et comment est-ce que je te regarde ? rétorqua-t-elle en se soustrayant à sa caresse.

— Comme un chaton qu’on aurait repoussé du pied.

Elle le fusilla du regard.

— Tu dis n’importe quoi !

Il se mit à rire, un rire sincère et gai cette fois.

— Très bien, je retire mes paroles. Tu ressembles à un chat tout à fait adulte, très offensé et prêt à griffer ! Un siamois, peut-être ? Non, les siamois ont les yeux bleus. Y a-t-il une race de chat aux grands yeux chocolat pailletés d’or ?

Il avait plongé son regard dans le sien et elle dut faire un effort pour s’en détourner.

— Aucune idée, lâcha-t-elle d’un ton délibérément neutre. A demain.

Bryn se cala dans l’embrasure de la porte pour la regarder monter, tête haute, une boucle de cheveux dansant sur sa nuque. Ses fesses avenantes moulées dans le jean balançaient à chaque
pas. Les bras croisés, il se délecta de la vision. Regarder n’était pas interdit… Pour une fois, il ne faisait de mal à personne.

Fronçant les sourcils, il se dirigea vers la cuisine et prit une tasse de café qu’il avala debout, ressassant les événements de la journée. Tout d’abord, il y avait eu cet ouvrier blessé, malgré les strictes règles de sécurité qu’il demandait à tous d’appliquer. Pourvu que l’accident ne soit pas dû à un relâchement de la surveillance ! Kinzi ensuite… Elle aussi avait souffert, déçue s’il en croyait le commentaire de Rachel. Mais il n’avait pu se contraindre à la demande qui l’aurait convaincue de rester. Il se rappellerait Kinzi avec plaisir, un plaisir nuancé de regret. Mais le regret s’estomperait. Il en allait toujours ainsi.

Quant à sa mère, c’était le cœur, sans doute, qui n’était plus aussi vaillant qu’avant. Quand il avait appris qu’elle s’était dépensée sans compter dans le jardin, il avait senti le poids de ses responsabilités s’alourdir. Pourtant, lorsqu’il était arrivé, le simple fait de découvrir Rachel dans le fumoir, si sérieusement penchée sur son travail, lui avait redonné courage. Il s’était senti plus léger. Ce qui ne l’avait pas empêché de la blesser elle aussi quelques minutes après, sans autre raison que son propre énervement. Mais Rachel ne gardait jamais rancune, de rien ni à personne. Et finalement, elle l’avait déridé avec ses mines de chaton vexé. Elle avait toujours su s’y prendre pour le faire rire d’ailleurs, jusqu’à ce qu’il commette cette grosse bêtise, sûrement la plus belle erreur de toute sa vie et qu’il n’avait pas su réparer. Elle avait dû se débrouiller toute seule pour s’en sortir — car elle était forte, aussi forte que généreuse.

Sa tasse de café toujours en main, il laissa son regard dériver vers la fenêtre. La lune ronde brillait, comme en suspension au-dessus de la silhouette sombre des arbres. Quelque part dans la nuit, sous ces mêmes arbres, se trouvait la véranda d’été. Cette véranda où, un triste soir d’automne, celle qu’il considérait toujours comme une gamine l’avait découvert en train de se soûler, buvant bière sur bière pour oublier un premier chagrin d’amour.






4.

A l’époque, il vivait toujours à Rivermeadows, secondant son père dans la gestion de l’entreprise. La maison était assez grande pour qu’il dispose de ses propres quartiers et, depuis l’âge de dix-huit ans, il allait et venait à sa guise.

Ce soir-là, il dit à ses parents qu’il sortait avec des amis mais au lieu de cela, pack de bières et sac de couchage sous le bras, il se dirigea vers la véranda d’été pour y passer la nuit, comme il l’avait souvent fait plus jeune avec ses cousins. Simplement, cette fois, il voulait être seul.

Pourtant, lorsque Rachel apparut, étouffant un cri de surprise en voyant la véranda occupée, il ne la renvoya pas chez elle. Bien au contraire, il la rassura.

— Ce n’est rien, Rachel. C’est moi, Bryn.

Elle s’avança, légère comme une ombre, et la lune souligna ses longues jambes à travers le tissu blanc et vaporeux de sa chemise de nuit. C’était la première fois qu’il remarquait que ses jambes de poulain maladroit s’étaient transformées : chevilles fines et mollets ronds, cuisses fermes qui… Il stoppa là son examen, honteux, l’esprit brouillé par autre chose que la bière.

— Rachel, grommela-t-il, qu’est-ce que tu fabriques ici ? Tu devrais être au lit à cette heure !

Elle rit, non pas d’un gloussement d’adolescente mais d’un rire bas, un peu voilé qui éveilla ses sens.


— Il n’est pas si tard. Et je ne suis plus une petite fille, tu sais.

Effectivement, Bryn s’en rendait compte. Il se rappela vaguement d’un anniversaire, l’année précédente. Elle avait eu… seize ans ? L’âge du consentement murmura une voix tout au fond de lui-même, qu’il se dépêcha de faire taire. Depuis quand s’intéressait-il aux filles aussi jeunes ? D’ailleurs, il ne s’agissait pas d’une « fille » mais de Rachel, la gamine qu’il connaissait depuis toujours !

Elle trébucha sur le sac de couchage qu’il avait étalé par terre et récupéra gracieusement son équilibre.

— Tu dors ici ? Pourquoi ? demanda-t-elle en s’asseyant à son côté sur le sac, entourant de ses bras ses genoux relevés.

— Parce que je tenais à rester seul.

— Oh…

Il entendit le désappointement dans sa voix.

— Tu veux que je te laisse ? proposa-t-elle.

— Non, répondit Bryn, confusément heureux qu’elle soit là. Seulement, il faut que je te prévienne. Je ne vais pas être de très bonne compagnie. J’ai décidé de boire.

— Moi aussi j’étais venue ici pour être seule, mais ça ne me dérange pas non plus que tu sois là.

— Parfait.

Il sortit une nouvelle canette de bière et fit sauter la capsule.

— Quel est ton problème ? fit-il.

Elle haussa les épaules, évasive.

— Oh, rien qui t’intéresserait…

— Tu peux toujours essayer.

Entendre le récit de ses amourettes le distrairait. S’il restait seul, il passerait par des moments de colère qui alterneraient avec une compassion écœurante pour ses propres ennuis, il le savait. Ce n’était pas une perspective bien réjouissante.

Elle regardait droit devant elle, lui offrant la pureté de son profil.


— Tu sais que nous allons bientôt partir pour le district de Waikato, mes parents et moi. C’est loin.

Bryn hocha la tête.

— Ça t’effraie ?

L’hypothèse était plausible. Rachel était arrivée toute petite à Rivermeadows et ne connaissait que cet endroit. Elle était chez elle ici. Soudain, Bryn comprit qu’elle allait lui manquer. Le malaise qu’il éprouvait s’accrut. Mais il n’allait quand même pas s’apitoyer sur lui-même pour cela aussi ! C’était elle qui avait besoin de réconfort.

— Ça va aller, assura-t-il. Tu vas te faire de nouveaux amis. Et puis il y a l’université… Tu vas t’en sortir sans problème. Ce n’est pas cela qui te tracasse ?

— Non… Je suis un peu nerveuse à cette idée, bien sûr.

Elle posa la joue sur son genou et le regarda bizarrement, comme si elle évaluait son degré de fiabilité.

— A vrai dire, reprit-elle d’une voix basse et timide, je crois… que je suis amoureuse.

L’ironie de la situation arracha un rire sec à Bryn. Lui qui croyait être le seul à avoir le cœur brisé !

Aussitôt elle se redressa, comme une biche prête à fuir.

Seigneur, la susceptibilité des adolescentes ! Il prit la main de Rachel et la fit rasseoir.

— Désolé. Ce n’est pas de toi que je riais.

— Bien sûr que si !

Elle se tenait toute raide à ses côtés et il vit une larme briller au coin de son œil.

— Pas du tout, affirma-t-il en l’entourant d’un bras protecteur. C’est que… Il se trouve que j’ai le même problème !

Il la sentit se détendre et elle essuya ses yeux d’un geste furtif.

— Tu l’aimes et elle, elle ne t’aime pas ? s’étonna-t-elle comme si cela lui paraissait invraisemblable.

Il avala une longue gorgée de bière.


— Je croyais qu’elle m’aimait… jusqu’à ce qu’elle couche avec mon meilleur ami.

Son poing se referma sur la canette vide et le métal s’écrasa avec un bruit mat.

— J’en suis désolée pour toi. Si elle a fait une chose pareille, eh bien… elle ne te méritait pas ! ajouta-t-elle presque férocement.

— Merci, grogna-t-il d’un ton amer.

La voix de Rachel se fit douce dans la pénombre alors que la lune se cachait derrière le faîte d’un arbre.

— Elle est… différente des autres filles ?

— Je l’ai cru. J’aurais préféré qu’elle m’en parle plutôt que de faire ça derrière mon dos. Ou que lui m’en parle. Quand j’ai tout découvert, je me suis senti… Oh ! Qu’ils aillent au diable ! conclut-il en lançant sa canette vide par la porte entrouverte.

— Tu t’es senti trahi, acheva-t-elle pour lui. Tu peux m’en donner un peu ?

Elle désignait la nouvelle canette qu’il venait machinalement d’ouvrir.

— Non. Tu es trop jeune.

— Une gorgée ou deux, plaida Rachel. Mon père me laisse en prendre à l’occasion. S’il te plaît…

Elle tendait la main et il se laissa convaincre à regret, lui reprenant la bière presque aussitôt en l’admonestant d’une voix sévère :

— Ça suffit comme ça.

— Est-ce que cette fille était ta première… hum… ?

Il la fusilla du regard et elle baissa la tête, regardant ses pieds chaussés de ballerines roses.

— Excuse-moi, Bryn. Je voulais dire, est-ce la première fois que tu es amoureux ?

— J’ai cru l’être à…

Il s’interrompit pour s’éclaircir la gorge, réalisant qu’il avait l’âge de Rachel à l’époque.


— A dix-sept ans environ, reprit-il. Et une ou deux fois depuis. Mais là, c’était autre chose.

Il venait de vivre sa première relation sérieuse et il était certain que cela durerait.

— Moi, je crois que je n’aimerai plus jamais personne ! déclara Rachel avec ferveur.

Cette fois, il évita de rire, se contentant d’un commentaire tout en douceur :

— Tout le monde croit toujours cela. Est-ce qu’il est au courant?

Elle secoua vigoureusement la tête.

— Je ne peux pas le lui dire. Je crois qu’il aime mieux… ne pas savoir.

— Pourquoi cela ? Tu es jolie, futée, pleine d’esprit…

— Jolie ? Tu le penses vraiment ?

Elle avait levé les yeux vers lui et le dévorait du regard, presque éperdue.

Au moment de répondre automatiquement « bien sûr », Bryn se surprit à la regarder vraiment. La lune avait de nouveau réapparu, éclairant un visage adorable, de grands yeux lumineux et une bouche… une bouche qui attirait les baisers, comprit-il soudain, en éprouvant un vrai choc.

— Oui, affirma-t-il, la gorge sèche. Tu es très belle.

Elle évoquait une rose comme celles du jardin de sa mère, prête à s’ouvrir, encore humide de la rosée du matin.

Elle exhala un long soupir qu’il sentit sur sa joue.

— Oh… Merci, Bryn.

Sans qu’il s’en rende compte, elle avait dû se rapprocher car il sentit contre son bras un sein ferme et rond.

Un sein? Depuis quand Rachel avait-elle des seins, en lieu et place des deux œufs sur le plat qu’il lui avait toujours connus ?

De toute façon, elle était trop jeune. Il s’écarta pour se saisir d’une nouvelle canette. Celle-ci était encore fraîche et il la posa sur son front après l’avoir ouverte, songeant qu’il
aurait mieux fait de la placer entre ses cuisses, à un endroit qui commençait à s’enflammer. Mais, bien sûr, il ne pouvait agir ainsi devant Rachel.

— Tu vas rencontrer d’autres garçons, grommela-t-il. Et un jour, quand le moment sera venu, quelqu’un qui comptera vraiment…

Il se racla la gorge et ajouta :

— Ne serait-il pas temps que tu rentres ? Tes parents vont s’inquiéter.

— Ils sont sortis. Je serai de retour avant eux.

— Tu ne devrais pas te promener toute seule la nuit. Ce n’est pas prudent.

Il prit une nouvelle goulée de bière et se concentra sur la sensation, agréable et fraîche à l’intérieur de sa gorge. Il se sentait plus calme, à présent.

— Je ne me suis pas promenée, je suis simplement venue ici.

Elle ne montrait aucun désir de bouger. Bryn cherchait un moyen de la renvoyer avec tact lorsqu’elle ajouta :

— Tu crois que tu vas t’en remettre… de cette histoire avec cette fille je veux dire ?

— Je présume que oui, fit-il d’un ton las, trop à vif encore pour y croire vraiment. Peut-être que je le vivrais mieux si elle ne m’avait pas trompé avec un ami…

Il s’interrompit, se levant pour lancer une autre canette au-dehors.

— Excuse-moi, je ne voulais pas pleurnicher sur ton épaule, reprit-il. J’avais l’intention de faire passer cette pilule amère par mes propres moyens.

Rachel se leva à son tour et l’enlaça, posant la tête sur son épaule.

— Ça ne me dérange pas que tu m’en parles. J’ai de la peine pour toi, Bryn. Si seulement je pouvais faire quelque chose…

Les yeux qu’elle leva vers lui étaient voilés de larmes. Bryn
sentit sa gorge se serrer : c’était pour lui qu’elle pleurait ! Ses lèvres étaient entrouvertes, et ses seins aux tétons incroyablement durs se pressaient contre sa poitrine. Elle n’a rien en dessous, pensa-t-il malgré lui. Et ce tissu était complètement transparent au clair de lune !

Il avait mis les mains sur les épaules de Rachel dans l’intention de la repousser et il ouvrait la bouche pour la renvoyer lorsqu’elle se haussa sur la pointe des pieds et posa les lèvres sur sa bouche. Il inspira une bouffée de douceur. Tout son corps lui hurlait oui !, balayant la faible protestation de sa raison.

A cet instant, il perdit pied.



Bryn ferma brièvement les yeux. Rachel lui avait pardonné. Elle prétendait même avoir oublié…

A quoi servait-il de ressasser ce souvenir ? N’avait-il pas assez de problèmes pour éviter de se tourmenter ainsi ? Demain, il lui faudrait affronter la famille de l’ouvrier blessé et les inspecteurs de la sécurité dépêchés par le gouvernement.

L’inspection n’était pas son principal souci tant il était certain des mesures prises pour protéger son personnel. Plus préoccupant était l’entretien avec la famille : l’homme était marié, il avait deux enfants. La société assurerait leur avenir financier mais, si le père venait à mourir, rien ne compenserait sa disparition auprès des siens.

Déjà perturbé par l’accident, il avait vécu le dîner avec Kinzi comme une épreuve. Elle souriait trop, parlait trop et il en avait été agacé, puis s’en était voulu. N’était-ce pas sa faute à lui si elle devait faire bonne figure ?

Quand il l’avait raccompagnée, il s’était senti presque soulagé qu’elle ne l’invite pas à monter. Elle avait offert sa joue aux lèvres qu’il tendait vers elle et l’avait quitté sur un bref bonsoir. Cela ne le réconfortait nullement d’imaginer qu’à cette heure, elle devait pleurer sur son lit…


Il donna un coup de poing dans son oreiller et se rallongea, les yeux fermés.

Les femmes…

Kinzi. Quel choix aurait-elle fait s’il lui avait proposé de continuer la lignée des Donovan ?

Sa mère. Elle ne faisait pas mystère de son désir d’être grand-mère. La dynastie des Donovan lui tenait à cœur, peut-être encore plus qu’à son père. Comment réagirait-elle lorsqu’elle apprendrait le départ de Kinzi ?

Rachel… Un mince sourire étira les lèvres de Bryn, au souvenir de sa réaction vexée quand il l’avait comparée à un chaton. Elle avait du caractère, depuis sa petite enfance. Mais ses colères ne duraient jamais et, très vite, son visage redevenait tout sourire comme si, de source sûre, elle savait qu’un avenir radieux l’attendait. Pétillante, elle croquait dans la vie sans appréhension, avec un enthousiasme innocent et une confiance indéfectible envers ceux qui l’aimaient. Quelle générosité ! Elle avait toujours été tellement prompte à pardonner !

La nature profonde des gens ne se modifiait pas avec la maturité. Sous son élégante apparence de femme accomplie battait le cœur de la petite Rachel, celle qu’il connaissait depuis la nuit des temps. Celle qu’il avait toujours aimée, sans y penser, comme s’il y avait là une évidence.

— Rachel…, murmura Bryn en souriant.

Lorsqu’il s’endormit, le sourire flottait toujours sur ses lèvres.




Lorsque Rachel descendit le lendemain matin, une odeur de café fraîchement moulu l’attira dans la cuisine.

Bryn en sirotait une tasse, vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon strict, détendu mais visiblement prêt à l’action.

Après un bref coup d’œil à sa tenue de jogging — short, T-shirt et baskets —, il lui offrit du café. Alors qu’il s’approchait pour lui en verser une tasse, une odeur de savon, mêlée d’un
soupçon d’après-rasage, vint taquiner les narines de Rachel. Mais elle garda les yeux baissés et s’assit, espérant que Pearl ne tarderait pas à faire son apparition.

— Bien dormi ?

Elle prit une gorgée de café avant de répondre.

— Oui, merci ; et toi ?

Bryn se contenta de hausser les épaules.

— C’est cet accident qui te tracasse, hasarda-t-elle.

— J’ai téléphoné à l’hôpital ce matin. L’homme a subi une intervention et son état est stable. Ils espèrent lui faire quitter la salle de réveil sous peu. Je vais faire un saut en avion sur les lieux, ne serait-ce que pour voir la famille.

Elle aurait voulu effacer cette ride soucieuse de son front, mais Bryn n’avait que faire de ses bonnes intentions, il l’avait clairement fait savoir. Elle resta donc silencieuse pendant qu’il terminait sa tasse puis la rinçait dans l’évier.

— Je file, déclara-t-il quand il eut terminé. Dis à ma mère que je ne reviendrai pas avant le week-end prochain, pour notre sortie à cheval. Au fait, désolé d’avoir été désagréable hier soir…

— Il n’y a pas de mal.

Elle le suivit à l’extérieur et, alors que sa voiture quittait l’allée au ralenti, elle débuta son jogging. Sur un signe de la main, il accéléra.




— Il faudrait remplacer les plantes abîmées, décida Pearl au déjeuner, attaquant de bon appétit son sandwich à la tomate. Je devrais en parler au jardinier.

— Ne préféreriez-vous pas vous charger des achats vous-même ? suggéra Rachel.

Un éclair de panique traversa le regard de Pearl.

— C’est que… je n’ai pas repris le volant depuis la mort de Malcom.


— Souhaiteriez-vous que je vous conduise à une jardinerie ?

Le visage de Pearl s’était éclairé.

— Ça me ferait très plaisir, mais ne vas-tu pas t’ennuyer ?

— Non, promit Rachel. J’adore les plantes ! Et une petite pause ne me fera pas de mal.



— Elle s’est bien amusée, rapporta Rachel à Bryn le week-end suivant, alors qu’ils mettaient leurs chevaux au pas après un galop effréné. On a bourré le pick-up de plantes et de fleurs, et pris un goûter dans le salon de thé de la jardinerie. Mais ta mère a préféré me laisser conduire.

— Merci de ce que tu fais pour elle. Je t’en suis reconnaissant, affirma Bryn.

Rachel nota que le pli soucieux ne quittait pas son front.

— Est-ce qu’elle conduisait régulièrement avant la mort de ton père ?

— Oui, et ce que je crains, c’est qu’elle s’en abstienne à présent sur les conseils du médecin. Elle pourrait craindre un malaise au volant ou même une attaque… Je la surveille du mieux possible, mais je ne peux pas être partout !

Un infirmier n’aurait pas été plus attentif que lui, songea Rachel en se rappelant ses nombreux appels téléphoniques.

— As-tu parlé à ta mère du souci que tu te fais pour elle?

— J’ai essayé. Elle m’a dit que je m’inquiétais pour rien et qu’elle se portait comme un charme !

Sur ce, il mit son hongre au trot, et elle le suivit sous le couvert des arbres.

Une fois la promenade terminée et les chevaux rentrés à l’écurie, ils reprirent la voiture de Bryn.

— Pourquoi ne pas aller prendre un café ? proposa-t-il. Je connais un pub sympa sur la route.


Quelques minutes plus tard, il s’arrêtait devant un bel établissement installé dans une demeure campagnarde. Ils s’assirent dehors, sur une pelouse aménagée en terrasse au pied de laquelle passait un cours d’eau.

Rachel observa Bryn tandis qu’il se rejetait en arrière sur le dossier de son siège pour mieux profiter du soleil, le regard argenté par la forte luminosité. Soudain, il s’exclama et lui montra du doigt un vol de hérons. Depuis qu’elle était arrivée à Rivermeadows, elle ne l’avait pas vu aussi détendu et souriant.

La conversation roula rapidement sur les travaux de Rachel et elle en était à lui détailler les rapports du premier Donovan, un pionnier, avec les tribus Maori lorsqu’elle s’interrompit :

— Je dois t’ennuyer avec toutes ces histoires…

— Pas du tout, protesta Bryn en se redressant. Non seulement je ne m’ennuie jamais en t’écoutant, mais en plus, dans le cas présent, c’est pour moi une nécessaire séance de rattrapage : je ne me suis pas intéressé au passé de la famille autant que je l’aurais dû.

— Trop occupé à consolider son avenir, sans doute ?

Il prit un air rêveur, puis haussa les épaules.

— Son avenir dépend de nombreux facteurs.

Juste au moment où elle pensait que le fait d’avoir des enfants était l’un de ces facteurs, un père et son petit bonhomme d’environ cinq ans s’installèrent à une table proche. Ils bavardaient gaiement, le petit tournant vers son père un regard d’adoration souriante qui faisait plaisir à voir. Rachel surprit les yeux de Bryn, songeur, posés sur l’enfant.

Pensait-il à fonder une famille ? Il veillait déjà aux destinées de l’entreprise, ce qui représentait une lourde responsabilité comme elle avait pu le constater à l’occasion de l’accident survenu à l’un de ses ouvriers. Peut-être ne voulait-il pas se rajouter d’obligations supplémentaires.

— A quoi penses-tu ? demanda-t-il en la voyant pensive.


— Je m’interrogeais sur ton métier. Est-ce que tu l’aimes vraiment ? Après tout, tu n’as pas dû avoir le choix…

Il prit le temps de la réflexion avant de répondre.

— Quand j’avais douze ans, je voulais être astronaute ou pompier, comme tous les petits garçons. Mais, bientôt, le fait de piloter l’entreprise familiale s’est imposé à moi comme une évidence. Oui, je pense que j’aime ça. La plupart du temps, en tout cas !

Rachel hocha la tête et prit une gorgée de son cappuccino. A peine avait-elle reposé la tasse que le doigt de Bryn vint effleurer sa lèvre pour en retirer une moustache de mousse. Aussitôt, elle sentit son corps vibrer de façon alarmante. Du bout de la langue, elle enleva le reste de crème ; mais quand elle vit son expression amusée se transformer en un regard infiniment plus équivoque, elle baissa les yeux, regrettant de ne pas avoir utilisé sa serviette en papier. Il laissa échapper un rire voilé.

— Qu’y a-t-il ? demanda Rachel, sur le qui-vive.

— Rien. Je m’étonne, c’est tout. J’ai en face de moi la petite fille que j’ai toujours connue et soudain, sans prévenir, elle se mue en femme.

— Je suis une femme depuis longtemps ! lui rappela-t-elle fermement, se demandant comment interpréter sa remarque.

Celle qui avait tressailli au contact du doigt de Bryn était bien une adulte, très consciente des connotations érotiques qui sous-tendaient leurs rapports. Mais cette même adulte n’allait pas se laisser impressionner par son amour d’enfance, même s’il s’apercevait brutalement qu’elle avait grandi !

Pourtant, elle était toujours hantée par cette nuit dans la véranda quand, l’espace d’un instant, tous ses rêves avaient failli se réaliser…

Chassant ce souvenir douloureux, elle termina son cappuccino, attentive cette fois à ne plus oublier de mousse sur sa lèvre.


— Il faudrait y aller, affirma-t-elle en se levant. Ta mère risque de nous attendre.

Le sourcil ironique de Bryn lui fit comprendre qu’il savait reconnaître une retraite quand il en voyait une, mais il eut le bon goût de ne pas commenter sa précipitation et l’accompagna sans mot dire jusqu’à la voiture.






5.

De retour à Rivermeadows, Bryn suggéra d’aller se rafraîchir dans la piscine. Le temps avait tourné à une chaleur lourde et Rachel accepta volontiers.

Elle monta passer son maillot une pièce très échancré aux jambes et décolleté, mais bien moins révélateur que le Bikini de Kinzi. Lorsqu’elle redescendit d’un pas léger, elle eut la surprise de voir que Bryn l’attendait en bas de l’escalier. Serviette jetée sur l’épaule, son maillot porté bas sur les hanches révélant un abdomen musclé, il la scrutait, campé sur ses deux jambes, un petit sourire aux lèvres.

Rachel adopta une allure plus mesurée mais ne put échapper à son œil inquisiteur. Cette inspection agit sur elle comme une caresse, provoquant en elle une réaction difficile à ignorer…

Elle eut du mal à ne pas faire demi-tour, mais le bon sens et son esprit d’analyse reprirent le dessus : n’était-ce pas un phénomène naturel ? L’attirance entre les sexes était indispensable à la propagation des espèces et il ne fallait pas interpréter leur interaction autrement, ni en tirer de conclusions hâtives. Grâce au ciel, ils étaient tous deux des êtres civilisés, capables de reconnaître et de contrôler les pulsions primaires auxquelles, comme tout le monde, ils étaient soumis.

Ce beau raisonnement ne l’empêcha cependant pas de rougir en approchant Bryn, ni de dévorer du regard son torse bronzé…

Ils traversèrent la terrasse pour se rendre à la piscine, et Bryn
piqua directement une tête, bientôt suivi par Rachel. Le soleil n’était plus assez fort en cette saison pour chauffer l’eau, dont la fraîcheur la surprit. Elle rejoignit Bryn et ils effectuèrent ensemble quelques allers-retours.

— Tu n’as pas oublié mes leçons, nota-t-il tandis qu’ils reprenaient leur souffle au bord du bassin.

Rachel lui offrit un sourire complice. Il lui avait en effet appris à nager, lui montrant patiemment comment tourner la tête pour respirer et rentrer le menton en plongeant pour éviter de faire un plat.

— On n’oublie plus, une fois qu’on sait.

C’était comme le vélo… ou le sexe. Elle avait fait de son mieux pour balayer de sa mémoire les souvenirs qu’elle avait avec Bryn, mais aujourd’hui tout remontait à la surface. Le passage du temps n’avait servi à rien : dès qu’ils étaient ensemble, un phénomène d’attraction électrisait l’air.




Après s’être changée, Rachel regagna la terrasse ; elle y arriva au moment où Pearl disait à son fils :

— Pourquoi n’emmènes-tu pas Rachel ?

— M’emmener ? Et où cela ? s’enquit-elle prudemment tandis que Bryn lui avançait une chaise.

— A notre bal annuel pour les bonnes œuvres de l’entreprise. Sans mon cher Malcom, cela ne me dit vraiment rien d’y aller.

— Je croyais que tu aimais ces festivités, objecta Bryn.

— J’aimais être avec ton père. Sans lui, rien n’est plus pareil, soupira Pearl. S’il te plaît, chéri, ne me force pas à t’y accompagner. Tout le monde m’abordera d’un air affligé pour me rappeler l’époque où Malcom était là. Ce ne sera pas très gai.

— Maman, est-ce que je t’ai déjà forcée à quoi que ce soit ? Je sais depuis longtemps que tu n’en fais qu’à ta tête…

Lady Donovan rougit un peu et se mit à rire.


— Tu as raison. Donc, je vais rester bien sagement ici pendant que tu emmèneras notre invitée. Il semble que Kinzi l’ait abandonné, poursuivit-elle en se tournant vers Rachel. Prends pitié de ce pauvre esseulé et sers-lui de cavalière. Le bal est dans quinze jours.

— La description sinistre que tu viens d’en faire ne donne pas vraiment envie d’y aller, intervint Bryn en souriant.

— Rachel est nettement plus jeune que moi, et elle n’est pas mariée au P.-D.G. de l’entreprise. Elle aura donc toutes les chances de s’y amuser !

— Mais la bonne société d’Auckland va s’y presser en masse, bredouilla Rachel. Je ne vais savoir que leur dire…

— Allons, l’encouragea Pearl, tu es plus intelligente que la plupart d’entre eux, y compris le maire ! Et tu es ravissante. Bryn sera fier de t’avoir à son bras, n’est-ce pas ?

— Bien entendu, répondit l’intéressé après l’ombre d’une hésitation. Mais tu forces la main de Rachel, maman. Et d’ailleurs, je suis assez grand pour lancer mes invitations tout seul. Rachel, accepterais-tu de m’escorter ? Tu vois dans quelle situation pitoyable je suis…

Il avait ajouté cela en riant. S’il y avait sur terre un homme qui n’inspirait surtout pas la pitié, c’était bien Bryn !

— La musique est toujours excellente, ne put s’empêcher de plaider Pearl, et ça te fera du bien de sortir un peu !

— Mais… je n’ai rien à me mettre, objecta Rachel, à court d’arguments.

Bryn rit à gorge déployée.

— Voilà l’excuse que les femmes utilisent depuis la nuit des temps !

— Allons faire quelques courses, décréta lady Donovan d’un ton décidé.

— Parfait, approuva Bryn en se tournant vers Rachel. Trouve-toi une tenue et je te la rembourserai.

— Je suis capable de subvenir à mes besoins ! rétorqua vertement la jeune femme.


— Oh, laisse-le faire, intervint Pearl. L’entreprise peut se le permettre. Considérons cela comme une dépense de communication…

— On réglera ce détail plus tard, trancha Bryn en voyant Rachel froncer les sourcils. Allez faire les magasins et voyez ce que vous pouvez trouver.

— Pour changer en cygne le vilain petit canard ? demanda sèchement Rachel.

Bryn tressaillit. Elle savait s’y prendre pour désarçonner l’adversaire.

— D’abord, je ne t’ai jamais considérée comme un vilain petit canard. Ensuite, comme tu me l’as fait remarquer à une ou deux reprises, tu es une femme à présent… Et je n’en connais pas une qui n’aime s’habiller à l’occasion. D’ailleurs, poursuivit-il avec une ombre de sourire, je me souviens d’une petite fée en rose de la tête aux pieds qui promenait fièrement sa baguette dans toute la maison…

— J’avais six ans ! protesta Rachel, consciente qu’il lui rendait la monnaie de sa pièce. D’ailleurs, ma robe n’a pas résisté à l’escalade d’un arbre. Et ma baguette magique s’est cassée sur ta tête !

Elle n’arrivait pas à savoir ce qui l’exaspérait le plus chez Bryn : ses fréquentes allusions à sa turbulente jeunesse ou les occasions qu’il saisissait de lui montrer qu’elle était à ses yeux une femme désirable…

Et voilà qu’elle se retrouvait piégée par cette affaire de bal, choisie non pas pour elle-même mais pour jouer les remplaçantes, à la fois de Kinzi et de Pearl. Elle sentit sa gorge se serrer, dans un mélange de colère et de tristesse.

— Alors ? insista Bryn.

— D’accord, fit-elle à contrecœur, lui décochant un regard noir.

Il l’avait bien manipulée. Pour être juste, c’était sa mère qui avait bien joué : après sa proposition, Bryn ne pouvait refuser d’emmener Rachel sans paraître impoli.


S’il se sentait piégé, il n’en laissa en tout cas rien paraître.

— Merci, dit-il simplement.

Son ton de voix était si humble qu’elle leva sur lui un œil méfiant. Mais le regard franc de Bryn lui confirma qu’il était sincère.




La séance de shopping destinée à lui trouver une tenue ouvrit définitivement les yeux de Rachel sur le monde dans lequel évoluaient les Donovan. Pearl tutoyait des créateurs qui comptaient parmi leur clientèle maintes célébrités. Leurs salons, souvent établis en étage car la discrétion y était de mise, déployaient un luxe sans ostentations et la vieille dame y était accueillie avec un plaisir sincère.

Après plusieurs essais et de vaines protestations de la part de Rachel, dont l’idée de prix raisonnable ne trouvait aucun écho chez ses interlocuteurs, un couturier apporta un ensemble qui emporta l’approbation de Pearl. Alors qu’il repartait chercher des chaussures assorties, Rachel tenta une dernière offensive.

— Je ne peux vraiment pas mettre une telle somme dans une tenue que je ne reporterai sans doute plus…

Pearl fit la sourde oreille.

— Ma chère, tu es la cavalière de Bryn, et Bryn représente la famille Donovan. Ne t’inquiète donc pas du coût, c’est une bonne publicité pour notre entreprise.

Il était inutile de protester, Rachel savait qu’elle avait perdu cette bataille-là. Mais pas forcément la guerre… Bryn se montrerait peut-être plus raisonnable que sa mère à ce sujet.

Pearl insista ensuite pour lui offrir le coiffeur, qui organisa ses boucles en une coupe stylée et plus légère. La mère de Bryn semblait s’amuser beaucoup dans son rôle de Pygmalion et Rachel accepta de bonne grâce ce cadeau supplémentaire.

***


Pearl avait décrété qu’il valait mieux, le jour du bal, que Rachel s’habille dans l’appartement de Bryn à Auckland, pour ne pas froisser sa tenue dans le transport. Elle-même viendrait l’aider à se coiffer.

Effectivement, les deux femmes se retrouvèrent en cette fin d’après-midi-là dans le clair et élégant duplex, situé en haut d’un immeuble cossu du centre-ville. Après avoir aidé sa protégée à s’habiller, Pearl releva ses cheveux en un gracieux chignon à la crétoise, qui laissait libre deux franges de boucles encadrant le visage. A peine Rachel avait-elle mis la dernière touche à son maquillage que Bryn appela pour prévenir qu’il arrivait. La vieille dame prit alors dans son sac un écrin de cuir, dont elle sortit un double rang de perles à fermoir de diamants. Sans mot dire, elle attacha le collier au cou de Rachel, qui poussa une exclamation de surprise :

— Pearl, je ne peux pas porter un bijou pareil !

— Bien sûr que si, ma chère. C’est moi qui ne peux plus ! A mon âge, un ras-de-cou attire trop l’attention sur des rides qu’on aimerait oublier… Et l’on dit qu’il faut porter les perles sans discontinuer, sinon elles perdent leur lustre. Tu me rendras donc service en acceptant. D’ailleurs, il te va à ravir ! C’est le complément idéal à ton décolleté.

Effectivement, Rachel dut bien s’avouer que l’éclat discret des perles s’accordait à merveille avec son fourreau de soie sauvage ivoire et l’étole assortie. Mais elle savait également que pareille tenue aurait mis en valeur n’importe quelle femme. Le compliment de Pearl n’était qu’une gentillesse de plus.

— Considère cela comme un prêt, précisa-t-elle, arrêtant avec un doux sourire les ultimes objections de Rachel.

Le coup de sonnette de Bryn coupa court à la discussion.

— Va donc l’accueillir, suggéra Pearl.

Rachel s’exécuta et, lorsque le battant s’ouvrit sur Bryn, elle eut le souffle coupé. Le costume de soirée et le nœud papillon noir soulignaient à merveille sa carrure et son allure virile. De son côté, il détailla sa cavalière, et ses yeux, où brillait
une sombre étincelle, revinrent chercher ceux de Rachel ; qui, soudain intimidée, eut peur de ne pas lui plaire.

Comme il gardait le silence, Pearl s’approcha.

— Alors ? Qu’en penses-tu, mon fils ?

Sans quitter Rachel des yeux, Bryn murmura :

— Je la trouve… époustouflante.

— C’est ta mère qui a tout fait, se hâta de préciser Rachel.

Celle-ci éclata de rire.

— Je n’ai rien fait du tout, si ce n’est mettre en valeur ta beauté naturelle ! Filez à présent, et amusez-vous bien !




Quand le chauffeur les déposa devant une imposante entrée flanquée de colonnades, Rachel fut accueillie par les flashes de plusieurs appareils photo. Elle tressaillit au premier d’entre eux, mais se reprit rapidement et adopta un sourire mesuré tandis que Bryn, la main au creux de sa taille, la conduisait à l’intérieur.

Il vérifia tout d’abord avec le directeur que tout se déroulait comme prévu puis, comme tel était le cas, Rachel et lui se retrouvèrent bientôt parmi la foule des invités. Des serveurs stylés circulaient discrètement de groupe en groupe, offrant champagne et petits fours. Bryn présenta Rachel à plusieurs grands noms de la politique et du spectacle. Elle reconnaissait certains visages pour les avoir vus dans les journaux et aurait certainement connus aussi les autres si l’Amérique ne l’avait pas retenue si longtemps.

— Tout le gratin du pays est là ? chuchota-t-elle à l’oreille de Bryn.

— Tous ceux qui ont acheté un billet… Comme les bénéfices servent une bonne cause, personne ne voudrait briller par son absence !

Rachel se retrouva donc en discussion avec plusieurs membres du gouvernement, dont l’un retint si longtemps sa main que Bryn dut faire diversion pour la délivrer… Elle bavarda aussi
avec plusieurs fidèles employés du groupe Donovan, et se fit un devoir de mémoriser leurs noms pour pouvoir en parler plus tard avec Bryn. Ce dernier la présenta enfin à un groupe d’amis à lui. Chacun lui sourit chaleureusement mais elle perçut l’étonnement dans leurs regards. Sans doute se demandaient-ils ce qu’il était advenu de Kinzi… Mais comme ils étaient aussi agréables qu’intéressants, elle commença à se détendre et à bavarder avec eux.

Bryn l’abandonna le temps d’un bref discours, dans lequel il rappela la vente aux enchères qui allait se tenir au profit d’un hôpital pour enfants.

— Mon rôle officiel est terminé, murmura-t-il en rejoignant Rachel. Place à la danse à présent ! Comme le dit ma chère mère, la musique est toujours excellente, alors profitons-en !

Il enlaça sa taille et, d’un mouvement fluide, l’entraîna sur la piste dressée au centre de la salle.

— Tu aimes danser? demanda-t-il au bout de quelques minutes, alors qu’elle suivait sans effort le rythme qu’il imposait.

— J’ai toujours adoré ça. En Amérique, j’avais même pris des cours de valse et de fox-trot !

— Tu dansais avec un partenaire attitré ?

— Oui, un ami, répondit-elle sobrement.

Ils restèrent un moment silencieux alors que leurs corps, en parfaite harmonie, évoluaient sur la piste. Bryn profita d’un mouvement pour se rapprocher d’elle et leurs cuisses s’effleurèrent. Une euphorie douce s’empara de Rachel, qui se laissait volontiers guider, entraînée par la musique et la dextérité de son cavalier. Lorsque les accords s’arrêtèrent, il la fit tournoyer un instant et la stoppa net dans ses bras. Les joues enflammées par la danse et par le contact avec le corps viril de Bryn, elle fut heureuse qu’il lui propose un verre.

— Du jus de fruit, précisa-t-elle hâtivement.

Il fallait qu’elle garde les idées claires. Le champagne des premiers toasts l’avait grisée, de même que le plaisir d’avoir dansé dans ses bras, sa bouche à quelques centimètres de
la sienne… Il n’en faudrait pas beaucoup plus pour lui faire perdre la tête.

Bryn s’excusa de l’abandonner pour quelques danses obligées avec des femmes de ministres, et Rachel accepta les propositions d’autres cavaliers. Mais avec aucun elle n’éprouva le même plaisir qu’avec Bryn. A vrai dire, elle les trouvait presque ennuyeux !

La tenue de la vente aux enchères créa une certaine excitation. On y proposa d’abord plusieurs maillots des célèbres rugbymen de l’équipe des All Blacks, ainsi que des aquarelles originales d’un auteur de bandes dessinées. Bryn était assis à côté de Rachel, le bras passé autour du dossier de sa chaise. Après une série d’accessoires de mode que s’arrachèrent quelques « fashionistas » vint le tour des objets anciens, dont une petite boîte d’époque victorienne en nacre, doublée de velours rouge, que Rachel avait eu l’occasion d’admirer plus tôt lors de l’exposition des lots.

Elle ne comprit pas que Bryn enchérissait jusqu’au moment où le commissaire-priseur laissa retomber son marteau :

— Vendu à notre généreux hôte, Bryn Donovan. Merci beaucoup, monsieur !

— Tu t’es porté acquéreur ? s’étonna-t-elle, surprise de n’avoir remarqué aucune manifestation de sa part.

— Cette petite boîte te plaît, non ?

— C’est vrai, mais tu ne l’as tout de même pas achetée pour moi ?

— Et pourquoi pas ? rétorqua-t-il en haussant les épaules. Au final, c’est pour une bonne cause. Et rien ne m’intéressait personnellement.

— Bryn, ce n’est pas…

— Chut, je ne veux plus rien entendre, la coupa-t-il en souriant, posant un doigt sur ses lèvres.

Aussitôt, elle se sentit fondre et, alors qu’il reportait son attention sur la vente, il sembla à Rachel qu’elle gardait la trace de son contact, comme s’il s’était imprimé sur sa peau.


Tard dans la nuit, un taxi les ramena à l’appartement de Bryn. Ils parlèrent peu durant le trajet. Fatiguée, Rachel se sentait en même temps tendue, réticente à abandonner le rêve délicieux qui l’avait portée toute la soirée.

Soudain, Bryn prit sa main et la porta à ses lèvres.

— Merci. Tu as été une cavalière délicieuse. J’espère que tu ne t’es pas trop ennuyée.

Pendant un instant, Rachel resta muette, trop occupée à calmer les battements de son cœur.

— Bien sûr que non, répondit-elle finalement d’une voix polie. J’ai passé un très bon moment.

— Admettons, fit-il avec un sourire entendu mais sans lâcher sa main.

Il la tint serrée jusqu’à leur arrivée. Une fois dans l’appartement, il sortit la petite boîte nacrée de sa poche et la glissa dans la paume de Rachel.

— Tiens. Considère cela comme un remerciement pour m’avoir accompagné…

— Ce n’est pas la peine, Bryn, je…

— Et pour veiller aussi bien sur ma mère, acheva-t-il en refermant les doigts de Rachel sur l’objet.

— Je t’assure que je ne fais rien de spécial, et je ne peux accepter…

— Je t’en prie, ne dis rien, fit Bryn en souriant patiemment, comme s’il s’adressait à une enfant rebelle.

— Je suis déjà extrêmement bien payée et…

Bryn laissa échapper un soupir exaspéré. Il posa les mains sur ses épaules nues et, inclinant la tête, il lui donna un baiser rapide qui la réduisit enfin au silence.

— A présent, vas-tu cesser tes protestations ? demanda-t-il d’une voix déterminée, tout contre sa bouche.

Elle cilla et s’écarta, reculant d’un pas.

— Je vais me coucher, déclara-t-elle platement, s’obligeant à faire demi-tour pour regagner la chambre d’amis qu’elle partageait avec Pearl.


Elle trouva cette dernière profondément endormie dans l’un des deux lits jumeaux et marcha sur la pointe des pieds jusqu’à la coiffeuse pour y déposer le collier dans son écrin. Mais elle eut beau solliciter le fermoir de dix manières différentes, il ne cédait pas. Elle tourna le collier dans l’autre sens, espérant comprendre le fonctionnement du fermoir en le voyant dans le miroir. Rien à faire… Elle ne pouvait tout de même pas dormir avec un collier de ce prix autour du cou ! Réveiller Pearl aurait été cruel ; il ne lui restait donc qu’une solution. Elle replaça le fermoir sur sa nuque et, non sans réticence, se dirigea vers la chambre de Bryn.

A peine avait-elle frappé qu’il ouvrit.

Il n’était pas encore déshabillé et seule sa chemise ouverte témoignait qu’il comptait se coucher. Elle vit la surprise faire briller son regard.

— Rachel… murmura-t-il. Entre.

— Désolée de te déranger, c’est que je n’arrive pas à défaire le collier, se hâta-t-elle de lancer pour dissiper tout malentendu. Peux-tu m’aider ?

Une ombre de déception passa sur son visage.

— Bien sûr, répondit-il d’un ton neutre. Tourne-toi.

Elle sentit ses doigts contre sa nuque puis entendit un déclic et le poids des joyaux quitta son cou… pour être remplacé par les lèvres chaudes de Bryn, qui vinrent se poser à l’endroit où s’était trouvé le fermoir.

Rachel tressaillit et se tourna pour lui reprendre le collier.

Bryn le lui glissa dans la main et, avant qu’elle ait eu la chance de dire quoi que ce soit, il l’avait attirée pour prendre sa bouche. Son baiser était d’une subtilité si incroyable, mélange de maîtrise totale et de persuasion tendre, qu’elle ne songea même pas à protester, prise dans un tourbillon de sensations. Soudain, elle sentit les doigts de Bryn se poser à la base de son cou, à l’endroit où battait son pouls.

Cette caresse minimale et exquise, terriblement sexy, déclencha une vague de chaleur qui parcourut tout son corps.
Agissant de leur propre chef, ses mains se glissèrent dans la chemise ouverte de Bryn. Au contact de sa peau, un gémissement lui échappa.

— Je te fais mal ? demanda-t-il en s’écartant le moins possible d’elle.

— Non, souffla-t-elle d’une voix qu’elle reconnut à peine.

Dans le brouillard diffus qui noyait sa raison, elle percevait les protestations de sa conscience, qui lui hurlait d’arrêter. Mais les mots n’atteignirent pas ses lèvres.

Bryn reprit son baiser, presque brutalement cette fois, et elle se laissa faire avec délice. Puis sa bouche se mit à voyager sur elle, dans son cou, au creux de son épaule et, quand elle sentit ses lèvres entre ses seins, elle poussa un soupir de ravissement. Bryn releva la tête et plongea dans ses yeux un regard étincelant.

— Viens. Je te veux dans mon lit, maintenant.

Rachel sentit la force de son érection contre son ventre et tout son corps répondit à cet appel. Elle voulait être à lui, qu’il fasse ce qu’il voudrait d’elle ! Parce qu’elle le désirait aussi, avec une ardeur sauvage et débridée.

Presque débridée.

Car elle n’avait pu entièrement faire taire la voix de sa raison…

Lentement, comme à regret, elle s’arracha à l’étreinte de Bryn. Il mit un moment à comprendre et, la relâchant, lui adressa un regard stupéfait.

— Excuse-moi, murmura-t-elle. Je n’aurais pas dû te laisser… j’aurais dû arrêter tout ceci plus tôt.

Il ferma brièvement les yeux, renversant la tête en arrière en exhalant un long soupir. Quand il se redressa, le pli de sa bouche était dur.

— Comme tu voudras. Bonne nuit, donc, lâcha-t-il d’un ton crispé.

Elle recula et Bryn referma la porte derrière elle.


Il fallut à Rachel un moment pour s’apercevoir que le fermoir du collier, serré dans sa main, lui entaillait la peau.



Au matin, lorsqu’elle sortit de la salle de bains attenante à la chambre d’invités, Rachel découvrit Pearl en train d’examiner sa petite boîte de nacre, sur la coiffeuse où elle l’avait déposée la veille.

— Elle est jolie. Tu l’as achetée à la vente aux enchères ?

— Bryn me l’a offerte.

— Bien. Je suis contente de voir que mon fils a bon goût.

— Il m’est difficile d’accepter…

— Ce n’est qu’un bibelot, Rachel.

Elle étouffa un rire.

— Peut-être, mais je sais combien il l’a payé !

— A mon avis, il peut se le permettre. Ma chère, même au temps de la reine Victoria, une dame aurait pu accepter un tel présent d’un ami sans compromettre sa réputation. Si Bryn a voulu te l’offrir, ne le blesse pas en refusant.

Rachel se mordit la lèvre. Elle n’avait pas envisagé la chose sous cet angle, mais Bryn n’était pas immunisé contre les passions humaines : pas plus contre le chagrin d’une vexation que contre l’ardeur amoureuse…

Elle repensa à la scène de la veille au soir, dans la chambre de Bryn. Qu’est-ce qui avait déclenché cet élan chez lui ? Sa féminité et le fait qu’elle s’était mise en frais pour lui, se présentant sous son jour le plus attirant, dansant, souriant, riant avec lui toute la soirée ? Ou le besoin de compenser l’absence de Kinzi ?

Cette idée l’oppressa. D’autant qu’à sa grande honte elle n’avait pas été capable de dissimuler l’attirance qu’elle ressentait pour Bryn. D’ailleurs, de quoi avait-elle été capable ? De rien, pas même de repousser ses caresses. C’était tout juste si elle avait pu recouvrer ses esprits quand il lui avait ouvert son lit !

Rougissant à ce souvenir, elle eut l’impression que Pearl,
qui lui jeta un regard vif avant de quitter la pièce, avait deviné le cours de ses pensées.

Rachel étouffa un grognement de dépit : était-elle donc aussi transparente pour la mère que pour le fils ? Rageusement, elle attrapa son sac de voyage et en sortit un jean délavé. Il était temps d’abandonner les atours de Cendrillon et de redevenir ce qu’elle était, une bergère de la classe moyenne qui n’épouserait jamais de prince.

Pendant le petit déjeuner, Pearl fit les frais de la conversation tandis que Bryn, visage fermé, se contentait de répondre à sa mère par monosyllabes. Le coup d’œil rapide qu’il avait adressé à Rachel n’avait rien trahi de son état d’esprit. Il s’enquit poliment de ce que les deux femmes voulaient faire de leur matinée, mais Pearl, après les avoir tous deux regardés, se mit à rire de bon cœur.

— Après la nuit que vous avez passée, je pense qu’il faut surtout se détendre ce matin ! Pourquoi ne pas prendre notre temps en lisant tranquillement les journaux du week-end ?

— A moins que tu veuilles te promener, Rachel ? proposa Bryn, s’adressant à elle pour la première fois.

Elle déclina poliment, et il se contenta de hocher la tête sans exprimer aucune émotion particulière avant de descendre chercher les journaux.

Ils se les répartirent sur la table du petit déjeuner, échangeant au fur et à mesure les sections qu’ils avaient lues. Cela aurait pu être un agréable dimanche placé sous le signe de la paresse mais les nerfs de Rachel étaient tendus à craquer. Elle lisait machinalement, sans comprendre le sens des articles et, chaque fois que Bryn bougeait ou tournait une page, elle avait l’impression de ressentir son geste au plus profond de son corps.

Pearl s’attaqua aux mots croisés et sollicita bientôt leur aide. La réponse de Rachel à une définition particulièrement complexe lui valut un coup d’œil admiratif de Bryn.

— Bravo. Je n’y aurais pas pensé.

Elle refréna un geste d’impatience : la prenait-il pour une
idiote ? Sa réponse avait l’air de l’étonner ! Mais très vite elle comprit que c’était sa mauvaise humeur qui l’avait fait réagir aussi négativement. Elle lui en voulait pour la mauvaise raison qu’après l’épisode torride de la veille il était capable de se comporter tout à fait normalement, alors qu’elle avait le plus grand mal à cacher son trouble. Mais peut-être n’en avait-il ressenti aucun, ce qui expliquerait sa sérénité matinale…

Pour le déjeuner, Bryn les emmena sur le port déguster des fruits de mer avec un verre de vin blanc. Ils retournèrent ensuite à l’appartement prendre les bagages des deux femmes. Bryn les plaça dans le coffre de la berline et embrassa sa mère.

— Sois prudente sur la route, conseilla-t-il machinalement à Rachel.

— A vrai dire, je n’ai pas très envie de conduire après la soirée d’hier, répliqua impulsivement celle-ci. Pearl, cela vous dérangerait beaucoup de prendre le volant ?

Bryn jeta un rapide coup d’œil à Rachel, puis à sa mère qui répondit hâtivement :

— C’est que… je n’ai pas conduit depuis si longtemps !

— Nous sommes dimanche, plaida Bryn. La circulation est calme, ce serait une bonne occasion de t’y remettre. Tu as ton permis sur toi ?

— Oui, dans mon sac, mais… j’ai bu un verre de vin au déjeuner.

— Un petit verre, tout comme Rachel. Rien qui puisse entraver tes réflexes. Y a-t-il une raison pour laquelle tu ne veux pas conduire, maman ? Quelque chose que tu ne m’aurais pas dit ?

Le regard de Bryn s’était fait inquisiteur… Il sembla à Rachel que sa mère pâlissait.

— Non, il n’y a plus de raison, répondit-elle enfin.

— Comment cela, plus de raison? demanda vivement son fils. Si tu étais malade, pourquoi n’en n’ai-je rien su ?

— De quoi parles-tu ? Que t’a raconté le docteur ?

Pearl avait retrouvé toute sa superbe et pour la première
fois, Rachel constata entre mère et fils une ressemblance indéniable.

— Le docteur ne veut rien me dire, justement ! rétorqua Bryn, agacé.

— C’est qu’il n’y a rien à signaler ! J’ai fait un check-up complet et je suis en parfaite santé.

Rachel poussa un soupir, partageant le soulagement qu’elle lisait sur les traits de Bryn.

— Quand même, insista ce dernier, il m’a semblé préoccupé à ton sujet.

Pearl eut un geste insouciant de la main.

— Oh, ce n’est rien. Après la mort de ton père, j’ai eu un petit coup de fatigue. N’est-ce pas naturel ?

Bryn acquiesça, et sa mère reprit :

— Le docteur a voulu me faire prendre des antidépresseurs, mais j’ai refusé. Je pensais pouvoir m’en sortir seule, et c’est ce qui se passe, non ?

— Très bien, conclut son fils. Dans ce cas, pourquoi ne prendrais-tu pas le volant ?






6.

Lady Donovan promenait autour d’elle un regard traqué, comme si elle cherchait une échappatoire. Rachel s’en voulait terriblement d’avoir, bien involontairement, déclenché toute l’affaire.

— Je n’aime pas cette voiture, déclara enfin la vieille dame. Elle est trop lourde.

Même aux yeux de Rachel, qui savait combien Pearl regrettait sa décapotable rouge, l’excuse paraissait bien légère.

Bryn avait l’air aussi sceptique qu’elle lorsqu’il rétorqua :

— Balivernes ! Dis-moi plutôt que tu ne veux plus conduire !

Sa mère soupira, comme dans un aveu de défaite.

— Eh bien… Juste avant la mort de ton père, mon permis a été suspendu pour six mois, parce que j’avais commis un excès de vitesse. Et après… je ne sais pas. Je n’ai plus eu envie de prendre le volant. Je suppose que j’avais perdu confiance en moi.

Bryn la dévisageait, visiblement déconcerté.

— Est-ce que papa l’a su ?

— Oui, je m’étais résolue à le lui dire et… je ne sais pas si j’ai bien fait. Peu après… il a eu cette attaque. Il avait été si bouleversé !

— Tu veux dire qu’il s’est mis en colère, précisa Bryn.

— Oui, fit Pearl en essuyant furtivement une larme. Et je ne peux pas m’empêcher de penser que si nous ne nous étions
pas querellés à ce sujet… eh bien… nous aurions profité de lui plus longtemps.

En la voyant tellement émue, Rachel était venue près d’elle passer un bras réconfortant autour de ses épaules.

— Comment cela, « plus longtemps » ? Un jour, un mois ? lança Bryn avec animation, cherchant à dissiper les doutes de sa mère. Tu sais bien que la santé de papa était chancelante : cette attaque aurait pu se produire n’importe quand, y compris alors qu’il conduisait lui-même ! Et cela aurait été bien pire.

— Je le sais, souffla sa mère, mais je me sens responsable.

— Il ne le faut pas ! s’emporta son fils. Ecoute-moi bien : si papa s’est énervé, c’est qu’il avait très mal supporté ton accident précédent et qu’il avait peur pour toi.

Rachel lui jeta un regard réprobateur. S’il voulait soulager sa mère, ne pouvait-il y mettre plus de diplomatie ? Bryn intercepta son coup d’œil et reprit d’une voix plus maîtrisée.

— Maman, la culpabilité que tu ressens et qui te paralyse n’est pas fondée. Souviens-toi : même après ton accident, papa n’a pas cherché à t’empêcher de conduire et si tu avais voulu une nouvelle voiture, il te l’aurait offerte sur le champ. Son principal souci, c’était de te savoir heureuse. Si la berline te paraît trop lourde, trouve-toi un modèle plus léger. Et si tu crains les excès, choisis-le avec un régulateur de vitesse.

— La vitesse peut se limiter automatiquement ? demanda Pearl, peu au fait des innovations technologiques.

— Bien sûr. Tu fixes un seuil et tu es tranquille.

— Oh… Je suppose que c’est une bonne idée.

Bryn et Rachel échangèrent un regard soulagé. Pearl ne débordait pas d’enthousiasme mais au moins, elle ne refusait pas l’idée d’une nouvelle voiture.

— Je propose que tu sautes tout de suite le pas, suggéra Bryn après avoir serré sa mère contre son cœur. Rachel, as-tu les clés de la berline ?

Elle les lui tendit.


— Rachel sera avec toi, reprit-il. Tu as confiance en elle, n’est-ce pas, maman ?

— Bien entendu ! Ce qui est moins sûr, répliqua Pearl en esquissant le sourire taquin qu’elle arborait souvent, c’est qu’elle ait confiance en moi !

— Je sais que je ne cours aucun risque avec vous, la rassura Rachel.

Elle était prête à tout pour soutenir l’action de Bryn, qui avait su traiter le problème avec ce qu’il fallait de tact et de détermination.

Il mit les clés dans la main de sa mère.

— En selle ! Ou plutôt, au volant !

Pearl considéra le trousseau d’un air dubitatif, puis elle se décida dans un soupir :

— D’accord. C’est parti.

Son fils l’embrassa et la poussa doucement vers le siège avant de la berline :

— Bravo ! Vas-y doucement pour une première fois.

Une fois Rachel à son côté, Pearl mit la clé dans le démarreur et, soupirant encore une fois, elle se décida à la tourner.

Ayant parcouru les premiers mètres précautionneusement, elle mit un moment à adopter une allure normale. Mais une fois franchi le pont qui permettait de quitter la ville, Rachel la vit desserrer son étreinte sur le volant et cesser de se mordiller nerveusement la lèvre.




— Elle s’en est bien tirée, assura Rachel lorsque Bryn appela en soirée, au moment où elle songeait à se coucher pour rattraper la fatigue de la veille. Elle était un peu nerveuse au début mais elle a vite repris le dessus.

— Formidable. Tu l’as vraiment aidée à sortir de sa coquille. Merci.

— Tu sais que j’ai beaucoup d’affection pour ta mère. Et
franchement, je n’ai pas fait grand-chose à part rester près d’elle.

— Ce que j’apprécie. Laisse-moi t’inviter à dîner pour te remercier.

— Tu m’as déjà emmenée au bal, objecta Rachel. Et tu m’as offert cette ravissante boîte en nacre…

— Le bal, c’était pour les affaires.

Et le cadeau ? Pour lui avoir épargné d’embarrassantes questions sur l’absence de Kinzi ?

— Tu oublies la robe, fit-elle remarquer.

— Il n’était pas question que tu la paies ! En temps normal, tu n’aurais jamais acheté un vêtement pareil, n’est-ce pas ?

— Il y a peu de chances, en effet, répondit-elle en riant.

— Tu vois, elle faisait donc partie de tes obligations ce soir-là. J’aimerais t’offrir une soirée plus détendue. Quel jour te conviendrait ?

Rachel esquissa un sourire. Comme si son agenda était rempli ! Elle faillit rétorquer qu’elle n’était pas libre avant un mois, mais elle connaissait assez Bryn pour savoir qu’il ne se laisserait pas dissuader.

— Quand tu voudras. Emmenons ta mère.

— Tu penses avoir besoin d’un chaperon ? demanda-t-il malicieusement.

— Je croyais que tu voulais la faire sortir de sa coquille. Ce serait un pas dans la bonne voie…

— Chaque chose en son temps, rétorqua Bryn. Nous l’avons déjà remise au volant, cela suffit pour cette semaine.

— Elle va se retrouver toute seule…

— Ni plus ni moins qu’avant ton retour. Ne t’inquiète pas, Cendrillon, je promets de te ramener avant minuit. Alors, disons jeudi ?

Protester plus longuement aurait pu passer pour une minauderie, et Rachel détestait les poses.

D’ailleurs, s’il fallait avouer la vérité, la perspective d’une
soirée en tête à tête avec Bryn la tentait terriblement. Malgré ou à cause des risques que cela comportait…

— D’accord.

— Parfait ! Je passerai te prendre à sept heures, déclara Bryn avec l’assurance d’un homme qui ne doutait jamais de ses victoires.




Pearl parut ravie d’apprendre que Bryn invitait Rachel.

— Enfin une soirée tout à moi ! s’exclama-t-elle en joignant les mains. J’adore ta compagnie, chère enfant, mais à mon âge, la tranquillité est un luxe dont on ne peut se passer longtemps…

Le jour dit, Rachel passa une robe verte dont la coupe ajustée mettait sa fine taille en valeur, et elle l’assortit d’une écharpe dorée. N’était-ce pas un peu trop pour une simple soirée ? Elle fut rassurée en apercevant Bryn, en pantalon sombre et chemise de soie marron. Même sans cravate, l’ensemble faisait habillé. Elle avait donc bien fait de soigner sa tenue.

Le restaurant, à presque une heure de voiture, était perché au sommet d’une colline qui offrait une vue spectaculaire sur le bush. Au loin, on apercevait le scintillement de la ville et du port.

Le plancher de bois ciré, les nappes de damassé rouge et le fond de musique classique donnaient une apparence de luxe discret à l’endroit. Sur chaque table, un bouquet rond de fleurs blanches et rouges était posé entre deux bougies. Le maître d’hôtel les conduisit à la leur, près d’une baie vitrée en arc de cercle qui les isolait du reste de la salle.

Dès qu’ils furent assis, un serveur apparut comme par magie pour proposer carte des vins et menus.

Rachel ne put s’empêcher de se demander si Bryn avait déjà invité Kinzi dans ce lieu superbe. Evidemment… Sa puérilité l’irrita : à quoi bon se poser ce genre de question ? Elle n’était pas la première femme dans la vie de Bryn…


— Qu’est-ce que tu recommandes ? demanda-t-elle au bout d’un moment, incapable de choisir parmi les plats, tous tentants.

— Tout est délicieux. La carte change chaque jour et le chef est un artiste.

Bryn n’avait pas menti, constata-t-elle en se délectant d’un médaillon de veau à la crème, servi avec un soufflé de légumes. La crème brûlée qu’elle prit comme dessert était un miracle de légèreté, voilée de caramel croquant sous la dent et fondant sur la langue.

Ils avaient devisé agréablement tout au long du repas, Bryn l’interrogeant sur l’avancée de ses recherches et lui exposant ensuite les derniers développements de son entreprise. Il comptait reprendre une société américaine en faillite.

— Comment sais-tu que c’est une bonne affaire ? l’interrogea Rachel.

— C’était une entreprise familiale de traitement du bois qui marchait bien avant d’être rachetée. Son échec est dû à de récentes erreurs de gestion. Avec un bon manager, elle devrait refaire rapidement des profits.

— Et comment sélectionne-t-on le bon manager ?

— Oh, il y a des règles simples. Mais au final, c’est surtout une affaire d’expérience et de flair. Et puis, si je me suis trompé, je peux toujours le congédier.

— Tu peux licencier si facilement ? s’étonna Rachel.

— Nos contrats le prévoient, mais toujours avec un dédommagement important. Après tout, c’est ma faute si je n’ai pas su choisir et je dois assumer mon erreur en payant…

— L’argent ne remédie pas à tout.

— A bien des choses, l’assura Bryn en riant.

Cependant, il n’avait pas suffi à lui acheter l’amour, songea Rachel, pensive. Il était le célibataire le plus en vue de tout le pays, et il n’avait pas encore trouvé à remplacer Kinzi…

Quand ils revinrent à Rivermeadows, ils prirent toutes les précautions nécessaires pour ne pas réveiller Pearl.


— J’ai été ravie de cette soirée, affirma Rachel d’un ton enjoué. C’était aussi agréable que tu l’avais promis.

— Eh bien, il nous faudra recommencer, conclut Bryn, montant l’escalier à son côté.

Quand ils atteignirent l’étage, il saisit sa main et la regarda d’un air interrogateur.

Elle brûlait de prononcer les mots qu’il attendait, qu’il espérait peut-être mais, la bouche sèche et la gorge serrée, elle choisit la voie de la raison.

— Bonne nuit. Et merci encore pour tout, Bryn.

Il réprima une petite grimace.

— A ta disposition. Bonne nuit, Rachel.

Il n’avait pas lâché sa main et, se penchant vers elle, il déposa un petit baiser au coin de sa lèvre, s’attardant juste le temps qu’il fallait pour la faire changer d’avis.

Elle vacilla mais parvint à se maîtriser. Le constatant, il recula et, quand il lâcha sa main, Rachel ne put réprimer un frisson de regret.



Dans les semaines qui suivirent, Rachel nota que Bryn venait de plus en plus souvent. En plus du week-end, il lui arrivait désormais de passer la soirée et la nuit du mercredi avec les deux femmes. Peut-être ne savait-il comment occuper son temps depuis le départ de Kinzi ? Il était étonnant qu’il n’ait pas encore trouvé à la remplacer… Mais peut-être lui manquait-elle trop pour qu’il songe à regarder ailleurs.

Chaque soir, il avait pris l’habitude de l’embrasser sur la joue comme il le faisait pour sa mère et, lorsqu’il arrivait à Rachel de passer un week-end dans le district de Waikato avec sa famille ou de rejoindre en soirée de vieux amis, il s’arrangeait pour lui faire savoir qu’elle lui avait manqué.

Il avait cependant profité de ses absences pour emmener sa mère au restaurant ou au théâtre, et Rachel vit avec plaisir que grâce à lui Pearl se laissait persuader de reprendre une
vie normale. Un dimanche après la messe, elle avait même invité quelques amis pour un brunch ! C’était toujours elle qui conduisait jusqu’à la petite église de village qu’elle fréquentait mais Rachel l’accompagnait, car elle sentait que Pearl ne tenait pas encore à prendre la berline seule.

Le jour où elle annonça à Bryn qu’elle avait décidé de s’acheter une nouvelle voiture comme il le lui avait conseillé, Rachel crut qu’il allait l’applaudir.

— Excellente idée. Si tu me laisses un ou deux jours pour me retourner, je pourrais même la choisir avec toi.

— Oh, ce n’est pas la peine, répliqua Pearl d’un ton ferme. Quand j’aurai trouvé ce qu’il me faut, je te préviendrai.

L’hésitation que marqua Bryn fit comprendre à Rachel qu’il aurait bien voulu discuter ; mais il connaissait sa mère et finalement, il acquiesça.

Lorsqu’il les eut quittées, Pearl demanda à Rachel si cela ne la dérangerait pas de l’accompagner en ville pour voir ce que proposaient les concessionnaires. Ravie de la voir si déterminée, elle accepta immédiatement.

Une fois à Auckland le lendemain, Pearl ne fut pas longue à dénicher un coupé couleur argent dont l’allure sportive attira son attention. Un test de conduite acheva de la convaincre et elle demanda au vendeur de la lui réserver jusqu’à ce qu’elle ait pu en aviser Bryn.

L’homme lui offrit alors de partir avec la voiture pour la montrer à son fils et, après un semblant d’hésitation, Pearl accepta, enchantée.

Elle conduisit jusqu’au bureau de son fils et se gara sur le parking privé de la société.

Lorsqu’elle monta avec Rachel pour annoncer à Bryn son coup de cœur, la secrétaire les prévint qu’il était en rendez-vous et elles attendirent tranquillement en feuilletant des magazines. Mais Rachel voyait le pied de Pearl battre impatiemment sous la table basse.

La porte du bureau s’ouvrit enfin sur Bryn, qui raccompagna
une grande et belle femme d’une trentaine d’années dont le carré de cheveux blonds, magnifiquement coupé, encadrait un visage angélique. Elle était discrètement maquillée et habillée avec goût, sa jupe courte et ajustée révélant des jambes longues et bronzées. Son hâle était si régulier qu’il devait sans doute beaucoup aux services d’un salon d’esthétique. La jeune femme tenait un attaché-case de la main gauche et Rachel remarqua qu’elle ne portait aucune bague. Ni mariée, ni fiancée…

Devant l’ascenseur, la jeune femme retint la main de Bryn assez longtemps, lui décochant un sourire éclatant.

— Eh bien, ce sera avec plaisir, conclut-elle avant de planter un petit baiser sur sa joue.

Son geste ne parut pas déplaire à Bryn, qui lui rendit son sourire.

Ignorant l’angoisse et la jalousie qui lui tordaient l’estomac, Rachel se composa un visage enjoué.

— Quelle bonne surprise ! s’exclama Bryn en se retournant vers elles. Entrez donc un moment.

— Qui était-ce ? demanda Pearl sans tergiverser, à peine assise.

Bryn leur avait offert un fauteuil et, comme à son habitude, il se tenait debout, appuyé au bureau.

— Une cliente, répondit-il simplement. Et vous, qu’avez-vous fait de beau ?

— Nous avons acheté une voiture, affirma fièrement Pearl. Enfin, presque. Je n’attends plus que ton aval. Elle est au parking en bas, si tu veux la voir.

— Vous avez acheté… ? reprit Bryn en levant un sourcil.

— C’est ta mère qui a choisi, précisa Rachel en souriant. Je me suis contentée de donner mon avis. Non que j’y connaisse grand-chose, mais ta mère s’y trouve à l’aise et la voiture possède tout un équipement de sécurité. Et puis… elle a de l’allure.

— Je suppose que cela compte beaucoup, commenta-t-il d’un ton amusé.


— C’est une des plus économiques pour la consommation d’essence ! répliqua Rachel d’un air pincé.

— En es-tu tombée amoureuse aussi ? la taquina Bryn.

« De la voiture, non ; seulement de toi », songea-t-elle amèrement.

— C’est une très belle voiture, que Pearl prend plaisir à conduire, se contenta-t-elle pourtant de répondre.

Il descendit inspecter le coupé et, une fois son examen terminé, il remonta en compagnie des deux femmes pour appeler le concessionnaire. Quelques minutes plus tard, l’affaire était réglée.

— Voilà une bonne chose de faite, déclara Bryn en souriant. Mesdames, avez-vous déjeuné ?

— Pas encore, répondit sa mère. Compterais-tu nous inviter ?

— Exactement ! Fêtons cet achat !




Ils s’installèrent à la terrasse d’un restaurant de fruits de mer sur le port.

— Que comptes-tu faire de la berline ? demanda Bryn à sa mère entre deux bouchées.

— Je n’en tirerais pas grand-chose si je la vendais, jugea Pearl. Mieux vaudrait la conserver pour que Rachel puisse s’en servir quand elle rentre chez elle.

— Ne la gardez pas pour moi ! s’exclama la jeune femme. Je peux toujours conduire le pick-up…

— Il est lourd à manier et consomme des litres d’essence, intervint Bryn. Rentrez à Rivermeadows dans la nouvelle voiture, je vous ramènerai la berline à ma prochaine visite.

Pour lui, le sujet était clos, ce que Pearl confirma en hochant la tête.

— Au fait, reprit-elle, qui était cette fameuse cliente que tu as reçue ce matin ? Elle avait une allure incroyable…


— Elle est belle, n’est-ce pas ? Et intelligente, ce qui ne gâte rien.

De nouveau, Rachel sentit son estomac se vriller. Jamais elle ne pourrait rivaliser avec ce mélange d’assurance tranquille et de perfection physique.

— Il s’agit de Samantha Magnussen, la fille de Colin, poursuivit Bryn d’un ton léger. Elle dirigeait sa propre société en Australie, mais elle est revenue prendre les commandes de l’entreprise familiale juste avant que son père meure.

— Magnussen ? réfléchit tout haut Pearl. Celui des bâtiments?

— Lui-même.

Même après dix ans d’absence, Rachel ne pouvait ignorer les activités de l’entreprise Magnussen. Nombre des nouvelles constructions de la capitale portaient sa signature, symbole reconnu de qualité. La famille comptait parmi les plus riches du pays.

Rachel s’agita sur son siège, nerveuse. Samantha faisait donc partie de la jet-set. Cela expliquait son air de sophistication décontractée et de suprême assurance. On ne pouvait feindre la confiance en soi que donnait l’argent… Bryn et Samantha avaient beaucoup en commun : tous deux avaient perdu leur père assez jeunes et s’étaient retrouvés aux commandes d’une grande entreprise. Visiblement, Bryn admirait Samantha. Pour ses talents de femme d’affaires ou pour sa beauté, à même de faire tourner la tête de tout homme normalement constitué.

— Comment avancent tes travaux ? lui demanda Bryn en fin de repas, alors que Pearl s’était éclipsée aux toilettes. J’ai peur que ma mère n’exige trop de toi… Nous ne t’avons quand même pas engagée pour que tu lui serves de copilote !

— Ne t’inquiète pas. L’histoire de la famille avance. Et ta mère n’exige rien : elle fait appel à moi, et je suis ravie de lui rendre service.

— Je devrais te payer plus…

— Inutile. J’ai tout ce qu’il me faut.


Il eut un rire bref.

— Tu es un être rare, dans ce cas. La plupart des gens n’en ont jamais assez.

Etait-ce son cas ? se demanda Rachel avec curiosité. Sa famille avait toujours eu largement plus que le nécessaire et pourtant Bryn continuait à aller de l’avant… Il était vrai que les Donovan s’étaient toujours montrés extrêmement généreux envers leur communauté, soutenant toutes sortes de projets sociaux et de fondations caritatives.

— Est-ce cela qui te motive ? Gagner toujours plus ?

Il prit le temps de la réflexion.

— Ce n’est pas l’argent en lui-même, en tout cas. Ou pas directement. Je trouve une vraie satisfaction à agrandir l’entreprise, à poursuivre l’œuvre entamée par mes ancêtres. J’aime le défi qui consiste à repousser les limites du possible. Ce qui me tient à cœur aussi, c’est d’agir pour protéger la planète.

Rachel ne s’était pas doutée que cela le préoccupait.

— Tu veux inscrire l’exploitation du bois dans le cadre du développement durable?

Il hocha la tête.

— C’est tout à fait possible. Eviter d’abattre des essences rares, replanter les bonnes espèces, travailler avec les instances internationales pour protéger les forêts pluviales, nous le faisons déjà. A présent, nous développons le secteur de la recherche pour la préservation du bois de construction et le traitement écologique des habitations.

— Donc l’argent n’est qu’une satisfaction parmi d’autres pour toi.

— N’exagérons rien, fit-il en riant. J’aime la compétition, j’aime être le meilleur, et c’est vrai que mes performances se traduisent en chiffres.

— De très gros chiffres…

— Oui. Ils mesurent la qualité de mon travail et la rigueur de mon jugement. J’essaie de faire ce métier honnêtement.

Elle n’en doutait pas. Rigueur et honnêteté faisaient partie de
la tradition familiale depuis que le vieux Samuel Donovan avait installé sa première scierie sur un terrain loué aux Maori. Rachel se rappela le portrait du vieil homme. Dieu merci, Bryn avait rompu avec la traditionnelle barbe de bûcheron qu’arboraient ses ancêtres, et qui cachait une bonne partie de leur visage ! Elle lui jeta un coup d’œil, admirant encore une fois les contours masculins de sa bouche et son menton déterminé. Le simple fait de le regarder lui donnait un frisson de plaisir.

Et quand il la regardait, lui, qu’éprouvait-il ? Sans doute de l’amusement. Ces derniers temps, il se comportait envers elle comme quand elle était adolescente : ils partageaient des conversations animées, souvent émaillées de rires, et des parties de cartes avec sa mère. Bryn conviait parfois Rachel à une partie d’échecs, qu’il disputait avec le plus grand sérieux, jouant pour gagner mais indifférent à la défaite si elle se produisait.

En bref, Rachel se croyait revenue des années en arrière. Bryn ne semblait pas lui tenir rigueur d’avoir décliné son invitation à partager son lit, et n’avait plus tenté de l’embrasser de cette manière si sexy que le seul souvenir de ces baisers suffisait à la faire trembler. Apparemment, il n’avait eu aucun mal à tourner la page, alors que ces instants de passion l’avaient marquée au fer rouge. La conscience de sa propre faiblesse, mesurée à la force de Bryn, la dévastait.

Bien des femmes se seraient damnées pour une simple nuit avec lui, sans penser au lendemain, se contentant avec délice du plaisir de l’instant.

Il en allait autrement pour elle. Faire l’amour avec Bryn l’engagerait totalement. Une simple aventure était hors de question, car elle ne s’en remettrait jamais.






7.

Quelques jours plus tard, en voyant le coupé conduit par Pearl démarrer en crissant sur le gravier, Bryn tourna un regard amusé vers Rachel :

— Comment ai-je pu oublier ce qui a donné à mon père ses premiers cheveux blancs ?

— Oh, arrête ! le sermonna-t-elle alors qu’ils partaient pour le haras. Ta mère conduit depuis toujours et elle a tiré les leçons de son excès de vitesse. D’ailleurs, avec le régulateur de vitesse, tu devrais être rassuré. Et heureux qu’elle sorte enfin de nouveau !

— Vous faites bloc contre moi, c’est cela ? grommela Bryn. J’ai un problème : trop de femmes dans ma vie ! Même ma secrétaire se permet de me donner des conseils sur… sur des sujets qui ne la regardent pas. Je la soupçonne de se concerter elle aussi avec ma mère !

Il ne pouvait faire allusion qu’à une chose : sa vie sentimentale. Rachel tenta d’en rire, mais seul un son étranglé sortit de sa gorge. Elle redoutait le jour où Bryn amènerait quelqu’un à Rivermeadows. Une femme comme Samantha Magnussen, par exemple…

Cette seule pensée la bouleversait. Mais n’était-il pas paradoxal de vouloir lui interdire de faire avec d’autres ce qu’elle lui avait refusé ? Il était inévitable que Bryn aille voir ailleurs puisqu’elle n’avait pas accepté de partager son lit. Une fois qu’il aurait digéré le départ de Kinzi, il trouverait quelqu’un.
Non pour un simple intermède, comme il en avait l’intention avec elle… mais pour la vie. Une femme qui serait capable de l’aimer, de tout son être.

Comme Rachel l’aurait pu, si seulement il lui avait rendu ses sentiments…

Leur promenade à cheval s’écoula agréablement, et ils déjeunèrent tranquillement sur la route du retour, sans aborder aucun sujet personnel.

La semaine suivante, Bryn amena Pearl et Rachel à un concert en plein air destiné à récolter des fonds pour un projet écologique. Le spectacle se tenait au milieu de l’après-midi et un cocktail suivait, où Rachel revit maints visages déjà croisés au bal : noms célèbres de la politique, de la chanson ou des affaires. La curiosité de certaines personnes à son égard ne cherchait plus à se dissimuler, et elle s’aperçut qu’ils essayaient discrètement de lui soutirer des informations entre deux petits fours. Bryn semblant se refuser à tout commentaire, Rachel se contenta de dire qu’elle travaillait pour Pearl et avait été gracieusement invitée par son fils à se joindre à eux pour l’occasion.

Elle n’avait jamais eu honte de sa famille, bien au contraire. Elle était fière aussi de ce qu’elle-même avait accompli. Mais elle comprenait que ceux qui l’entouraient vivaient, de par leur talent ou leur naissance, dans un monde qui n’était pas le sien. Le luxe était leur quotidien et ils attendaient le meilleur en toute chose, qu’ils obtenaient d’ailleurs généralement sans avoir à lever le petit doigt. En dépit de l’égalitarisme ancré dans la société néo-zélandaise de par l’histoire coloniale du pays, l’univers de Bryn était subtilement différent de celui dans lequel elle avait grandi. Et les deux ne se mélangeaient pas, ou rarement.

Il était prévu que Pearl et Rachel passent la nuit à l’appartement de Bryn, et celui-ci les y déposa une fois le cocktail terminé avant de retourner à son bureau.

Pearl, épuisée par le long après-midi et l’excitation du
concert, alla s’allonger presque immédiatement ; Rachel s’assit tranquillement dans le salon, un livre à la main.

Elle était toujours en pleine lecture, lovée dans le canapé, ses pieds nus repliés sous elle, lorsque Bryn rentra. Dès qu’elle l’entendit, elle voulut se lever.

— Hé ! lança-t-il avec un sourire amusé, ne bouge pas, tu m’as l’air très bien installée ainsi !

Il s’avança, ôtant sa veste et sa cravate qu’il jeta sur le dossier d’une chaise.

— Tu as trouvé ce qu’il te fallait dans ma bibliothèque, on dirait, reprit-il en désignant le livre qu’elle avait posé près d’elle.

Rachel rougit.

— C’est que… ta mère s’est endormie et, du coup, je ne savais pas quoi…

Bryn l’arrêta en souriant.

— Ne t’excuse pas. Tu es la bienvenue ici, et tout ce que contient cet appartement est à ta disposition. Y compris son propriétaire, ajouta-t-il en lui prenant gentiment le menton. Tu en es persuadée, j’espère ?

Elle eut du mal à ne pas rougir, ses terminaisons nerveuses soudain en alerte. Quand elle leva les yeux vers lui, toute trace d’amusement avait disparu du visage de Bryn.

Elle s’éclaircit la voix.

— Bien entendu. Mais je ne voudrais pas abuser de ton hospitalité.

— Je crains plutôt le contraire de ta part, rétorqua-t-il, de nouveau sur le ton de la plaisanterie. Puis-je t’offrir un verre ?

— Non, merci, j’ai pris du champagne au cocktail.

— Eh bien, tu vas m’obliger à boire seul, conclut-il en se dirigeant vers le bar.

Il revint quelques instants plus tard, tenant en main un verre où tintaient des glaçons. Il observa pensivement Rachel pendant un long moment.


— Tu bois peu, tu ne fumes pas, tu te distrais modérément… Tu n’as pas pour habitude de faire des excès, n’est-ce pas ? A part dans le travail !

Elle rougit de se sentir mise à nu sous son regard.

— J’aime ce que je fais. Pourquoi économiser ma peine ? Quant aux distractions, tu t’en charges : équitation, concert, restaurant… Que de festivités ! Je crois que je ne suis jamais aussi souvent sortie de ma vie… Je t’assure, je ne m’ennuie pas un seul instant à Rivermeadows.

— Ravi de te l’entendre dire.

Bryn s’assit près d’elle sur le canapé et, distraitement, il se mit à jouer de sa main libre avec une mèche des cheveux de Rachel. Elle frémit, n’osant pas bouger — il l’aurait pourtant fallu…

— En parlant d’occasions festives, poursuivit-il, n’est-ce pas bientôt ton anniversaire ?

Elle fut surprise et touchée qu’il s’en souvienne.

— Exact, la semaine prochaine. Pourquoi ?

— Nous devrions célébrer cela. A moins que tu comptes retourner chez tes parents ?

— Ils ont prévu une fête de famille pour l’occasion, mais ce sera le week-end d’après.

Il hocha la tête. Du bout du doigt, à présent, il suivait la ligne de son cou. Elle dut faire un effort pour respirer normalement. Comment arrêter Bryn alors que le plaisir s’enroulait autour d’elle comme une liane et que tout son corps se réchauffait au contact du sien ? C’était… insupportablement bon.

— Bryn, murmura-t-elle dans un souffle.

Il se tourna vers elle, un demi-sourire aux lèvres, son regard sombre filtrant au travers de ses cils mi-clos.

— Rachel, répondit-il en un écho presque moqueur.

Sa main se déploya sur le cou de Rachel et il attira sa tête vers lui. Doucement, il prit ses lèvres en un baiser tendre, tiède, un simple effleurement de son souffle qu’il interrompit
presque aussitôt, la laissant désemparée et frémissante, les lèvres entrouvertes, dans l’attente.

Mais rien ne vint…

Elle eut du mal à reprendre ses esprits.

— Pourquoi as-tu fait cela ? chuchota-t-elle d’une voix un peu étranglée.

Bryn eut un petit rire et avala une gorgée de liquide ambré.

— Pourquoi pas ? Une pulsion… Tu es très attirante, tu sais. Cela te dérange ?

Elle secoua la tête sans mot dire. Comment aurait-elle pu nier le plaisir qu’elle avait pris à son baiser ? Et quelle femme en voudrait à un homme de la trouver attirante ?

— Tu ne peux pas embrasser qui te plaît par caprice, objecta-t-elle cependant.

— Ça ne m’arrive jamais d’habitude, répliqua-t-il en riant. Seulement avec toi !

Une expression étrange passa sur ses traits, comme s’il venait d’être frappé par une évidence.

— En fait, reprit-il lentement, comme s’il réfléchissait à voix haute, on dirait que cela devient une habitude…

— Tu ferais mieux de la perdre, lança Rachel d’une voix sans conviction.

— Est-ce que tu le souhaites vraiment ?

Elle lui décocha un regard noir.

— Me prendrais-tu pour une poupée qu’on peut manipuler à sa guise et reposer quand on s’en est lassé ? Je ne tiens pas à servir de bouche-trou !

Elle se leva vivement.

Bryn posa lourdement son verre sur la table basse et se leva à son tour. Elle n’avait pas fait deux pas qu’il lui saisissait le bras, l’obligeant à lui faire face.

— Rachel, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu ne crois quand même pas que je me suis servi de toi ?

Elle essaya de se dégager mais il l’immobilisa en lui prenant l’autre bras.


— Je t’ai trouvée irrésistible, tout simplement, poursuivit-il. Tu étais pelotonnée sur ce canapé, comme une petite fille et… En même temps, tu n’as plus rien d’une enfant. Tu es la femme la plus réelle que je connaisse ! Alors j’ai craqué, sans réfléchir. Mais cela ne t’a pas déplu, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, admit-elle, attendrie par son sourire taquin.

Pour une fois, elle avait eu l’impression qu’il l’embrassait par pur désir et non pour remplacer Kinzi. Mais la fois précédente… Elle se mordit la lèvre. Si elle commençait à analyser chaque baiser qu’il lui avait donné…

— Oublie ce que je t’ai dit. C’était stupide de ma part, reprit-elle hâtivement.

— Tu as toujours parlé trop vite ! s’amusa Bryn. Tu faisais cela tout le temps quand tu avais dix ans. Pourtant, j’ai du mal à comprendre…

Il la regardait avec une curiosité sincère lorsque la voix de Pearl résonna dans le couloir :

— C’est toi, Bryn ?

— Oui, maman, ne t’inquiète pas. Tu t’es bien reposée ?

D’un simple coup d’œil, Bryn et Rachel s’entendirent pour reporter leur conversation.




De retour à Rivermeadows le lendemain, Bryn aurait voulu reprendre leur entretien écourté, mais Rachel s’enferma dans le fumoir pour travailler, n’en sortant qu’au moment d’aider Pearl à préparer le repas.

Après dîner, il suggéra d’aller nager un peu pour se rafraîchir, mais Rachel déclina l’invitation, prétextant la fatigue de sa journée.

Il fit donc quelques longueurs en solitaire et, lorsqu’il revint dans le salon, sa mère le prévint que Rachel était montée se coucher.

— Elle ne va pas bien ? s’enquit-il.

Sa mère lui jeta un regard aigu.


— Simple fatigue, comme elle te l’a dit. Il se passe quelque chose entre vous ?

— Non, répondit-il abruptement. Mais, si c’était le cas, cela te gênerait ?

— Pourquoi me poses-tu cette question ? J’ai simplement eu l’impression de vous interrompre hier quand je me suis réveillée…

— Tu n’as pas interrompu grand-chose. Je lui disais simplement qu’elle était jolie.

— Et… ? insista sa mère avec un regard clairvoyant.

Bryn haussa les épaules.

— Je l’ai embrassée. Ça n’a pas duré plus de deux secondes.

— Comment a-t-elle réagi ?

— Elle n’a pas réagi. Ou plutôt, elle ne m’a pas repoussé. Mais, par la suite, elle m’a accusé de me servir d’elle.

— Aurait-elle une bonne raison de soupçonner cela ?

— Non ! Enfin…

Bryn s’interrompit et se mit à arpenter le salon.

— C’est compliqué, finit-il par grommeler, les poings serrés dans ses poches.

Comprenant qu’il n’en dirait pas plus, Pearl le relança :

— J’aime beaucoup Rachel. C’est quelqu’un de bien. Un jour, elle trouvera un homme digne d’elle, mais en attendant, ni toi ni moi ne voudrions la voir souffrir. Si tu envisages de recommencer ton flirt, j’espère que ce sera pour un motif sérieux. Sinon, tu pourrais bien me trouver sur ton chemin…

Sa mère le planta là et sortit dignement. Bryn se mit à réfléchir, sourcils froncés. Un motif sérieux? Pouvait-on qualifier de sérieux ce qui existait entre Rachel et lui ? Jamais il n’avait eu l’intention de se servir d’elle. Mais au moins une fois, dans leur jeunesse, elle avait pu s’y méprendre, et à juste titre. Il en était encore honteux… Quant à aujourd’hui, qu’était-elle censée croire alors qu’à peine consommée sa rupture avec
Kinzi il profitait de toutes les occasions pour flirter avec elle ? Il la comprenait, évidemment…

Comment pouvait-il la persuader qu’elle était autre chose qu’une remplaçante ?

La réponse lui apparut soudain, éblouissante de simplicité. Et, lorsqu’il sortit à son tour et passa embrasser sa mère, il déclara avec un demi-sourire :

— Au fait, pour ce dont nous parlions tout à l’heure… tu n’as pas besoin de t’inquiéter.



Quelques jours avant son anniversaire, Bryn emmena Rachel danser. Le lendemain, elle trouva à sa porte un odorant bouquet de roses, de lys et de gypsophile vaporeux. Il était accompagné d’une carte écrite de sa main :

Tout à toi…

Elle tressaillit. Mais il ne fallait pas prendre ce message au pied de la lettre, c’était le genre de formule dont on agrémentait les petits cadeaux quand on se connaissait depuis aussi longtemps. Bryn avait toujours eu de l’affection pour elle, dès son plus jeune âge.

Le soir de son anniversaire, il revint d’Auckland avec une bouteille de champagne et une rose rouge qu’il lui offrit en embrassant légèrement ses lèvres :

— Bon anniversaire, Rachel.

Il repartit aussitôt, la laissant en tête à tête avec Pearl, qui avoua n’avoir jamais bu un aussi bon champagne de toute sa vie.

En montant dans sa chambre ce soir-là, Rachel s’interrogeait : à quoi tout cela rimait-il ?




Quelques jours plus tard, Bryn lui proposa de l’accompagner à un dîner d’affaires.

— Ne préférerais-tu pas y aller avec ta mère ? Pearl, vous
avez plus l’habitude que moi, plaida Rachel en se tournant vers la vieille dame.

— Ma chère, j’en ai eu plus que mon compte quand mon pauvre Malcom était en vie ! Je serai ravie d’en être exemptée dorénavant. Ce sera pour toi l’occasion de porter encore les perles qui te vont si bien.

Et ainsi, sans avoir vraiment accepté, Rachel se retrouva enrôlée une fois de plus aux côtés de Bryn. Cette fois, elle tint à s’acheter elle-même une robe, suffisamment élégante pour dîner en ville sans être pour autant trop habillée. Elle la choisit d’un rouge profond qui mettait ses yeux en valeur, avec un décolleté rond pour le ras-de-cou qu’elle devait porter.

Pendant le repas, l’essentiel des discussions lui passa au-dessus de la tête, traitant d’affaires dont elle n’avait pas connaissance. Cependant, elle joua son rôle du mieux qu’elle put. N’était-elle pas là pour servir de faire-valoir à Bryn ? Elle fut aimable, souriante, et les convives parurent enchantés de sa conversation. Chaque fois que Bryn la regardait, elle se sentait légère comme une bulle de champagne. Qu’y avait-il donc dans ses yeux qui lui fasse un effet pareil ?

Quand il la raccompagna à Rivermeadows, il prit son visage entre ses mains et Rachel sentit son cœur s’affoler.

— Ce dîner était très… très agréable, balbutia-t-elle.

— Tout le monde t’a appréciée. Et espère te revoir…

Il lui sourit avec douceur et son regard se fixa sur sa bouche. L’instant d’après, il y posait la sienne. Cela ne dura qu’une seconde et elle n’eut pas même le temps de penser à lui rendre son baiser. Du bout du pouce, il effleura ses lèvres entrouvertes en se reculant.

— Bonne nuit, Rachel…

Sa seule consolation fut de trouver la voix de Bryn moins assurée que d’habitude.

***


Au fil des jours et des invitations où ils se rendaient ensemble, Rachel fut bien obligée de constater qu’à son corps défendant elle en était venue à former un couple avec Bryn. Personne ne les imaginait plus l’un sans l’autre et Pearl, à sa façon discrète, avait tout fait pour qu’il en soit ainsi. Depuis qu’elle s’était remise à conduire, sa vie sociale avait repris et très souvent, elle s’absentait ou recevait. Lorsque Bryn l’invitait à l’accompagner à une soirée, la vieille dame plaidait la fatigue.

— Emmène donc Rachel, disait-elle immanquablement. Elle va bien s’amuser.

C’était ce qui se produisait généralement. Au bout de quelque temps, Rachel abandonna tout scrupule et se laissa porter par la vague, essayant de toutes ses forces de ne pas penser à l’avenir. Car le jour où il trouverait sa femme…

Mais Bryn ne semblait pas chercher bien activement, passant le plus clair de son temps libre avec elle.

Quand il lui souhaitait bonne nuit, ses baisers se faisaient plus appuyés. Serrée contre lui, elle ne pouvait ignorer son excitation et la sienne était également bien réelle, mais, apparemment, il se satisfaisait du statu quo, car il ne la pressa jamais d’aller plus loin.

Et pourtant, elle savait qu’il ne pouvait, physiquement, se contenter de si peu. Que Bryn veuille maintenir leur relation à ce stade platonique constituait une énigme pour elle : voulait-il se réserver pour celle qui, un jour, saurait déclencher en lui la passion ou bien était-il en train de lui faire une cour à l’ancienne, refusant toute intimité sexuelle avant leur nuit de noces ?

Leurs noces… Comment osait-elle imaginer pareille absurdité ? Un homme comme Bryn ne s’alliait pas à la fille du régisseur ! Et s’il avait eu des intentions sérieuses, sachant qu’il ne restait à Rachel que quelques semaines avant de boucler la saga familiale, il se serait déclaré !

Non, le plus probable était qu’il se soit habitué à la considérer comme un flirt facile, une passade qui prendrait fin tout naturellement le jour où elle les quitterait. D’ailleurs, ne lui
donnait-elle pas toutes les raisons de penser cela ? C’était un peu comme des vacances. Une fois l’intermède terminé, il aurait tout loisir de chercher une épouse, et ce n’étaient pas les candidates qui devaient manquer ! Rachel se rappela Samantha Magnussen et son cœur se serra brusquement.

Si elle ne voulait pas devenir folle, il lui fallait se consacrer à son travail et cesser de fantasmer sur les intentions de Bryn !

Le premier jet du manuscrit avançait bien. Elle en était au stade des corrections, vérifiant scrupuleusement les dates et les noms, lorsque Bryn entra un beau soir dans le fumoir, visiblement fâché de la voir encore à son ordinateur.

— Il est plus de six heures et le coucher de soleil est splendide ! Viens donc au jardin, belle enfant !

Il lui avait donné un léger baiser sur la joue et, d’un geste taquin, il se mit à tirer sur sa quelque de cheval pour la décider à se lever.

Elle le fusilla du regard, d’autant plus durement qu’elle brûlait de le suivre.

— Tu ne vois pas que suis occupée ?

Il se raidit et fit pivoter la chaise de Rachel de façon à ce qu’elle soit face à lui.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Tout va bien ! Tu me déranges, c’est tout ! Je ne peux pas suspendre mon travail chaque fois qu’il te prend l’envie d’une compagnie féminine !

— Tu es vraiment de mauvaise humeur, conclut Bryn alors qu’elle retournait sa chaise face à l’écran. Tu devrais essayer la relaxation.

Il posa les mains sur ses épaules et se mit à la masser.

— Personne ne t’en voudra si tu ne termines pas dans les délais prévus. Inutile de te tuer au travail. A mon avis, tu ferais bien de te détendre un peu.

La résistance de Rachel fut de courte durée : les mains de Bryn avaient un effet magique et, quand il la fit se lever, elle le suivit sans plus protester.


S’il ne s’était pas montré si compréhensif, elle aurait pu s’obstiner et tenir sa position de fâcherie indignée. Mais il s’était occupé d’elle si patiemment…

— Excuse-moi, Bryn. J’ai été agressive sans raison.

Il lui adressa un sourire taquin.

— J’ai la peau dure, ne t’inquiète pas ! Et tu as parfaitement le droit de me dire que je t’ennuie…

Debout sur la terrasse, ils regardèrent le soleil plonger à l’horizon, dans un feu d’artifice orange et jaune. Bientôt, le crépuscule envahit la campagne environnante et les grillons se mirent à chanter. Bryn tenait la main de Rachel et elle ne chercha pas à l’en dégager.

— Faisons quelques pas, veux-tu ? proposa-t-il.

Ils marchèrent doucement jusqu’aux arbres et entrèrent sous leur couvert, dans un silence détendu.

Au moment où ils atteignaient la véranda d’été, couverte de lierre et de glycine parfumée, Bryn marqua une pause.

Rachel se raidit et chercha à l’entraîner plus loin mais il l’arrêta.

— Tu n’as pas peur de moi, n’est-ce pas ?

Le visage de Bryn semblait tendu, soucieux.

Elle secoua la tête. Bien sûr qu’elle n’avait pas peur de lui, mais sa bouche était sèche et sa gorge serrée. Pourquoi tenait-il à faire halte en cet endroit précis ?

Il prit son autre main entre les siennes.

— Je t’avais effrayée, cette fois-là, il y a longtemps… Tu dis que tu m’as pardonné, mais moi je ne me le pardonnerai jamais.

— Je n’ai pas eu peur. Je savais que je pouvais me fier à toi, Bryn.

Une ombre passa sur son visage, peut-être seulement le reflet d’un nuage cachant la lune.

— Dans ce cas, tu as eu tort. J’étais soûl, dit-il en fermant brièvement les paupières, comme si l’image qu’il avait devant les yeux était trop difficile à supporter. Et toi, tu n’étais qu’une petite
fille naïve, bien trop confiante. Qui sait jusqu’où nous serions allés si un reste de bon sens ne m’avait poussé à te renvoyer !

Il avait raison. Elle s’était prise pour une femme, et cela avait été une belle erreur ! Elle avait eu de la chance de se jeter au cou de Bryn : même ivre, il lui avait été impossible de profiter d’une adolescente enamourée, sans aucune expérience sexuelle. Un autre ne se serait sans doute pas montré si scrupuleux… Mais avec un autre, en aurait-elle eu envie ? C’était Bryn qui occupait alors ses pensées, et c’était dans ses bras qu’elle avait éprouvé pour la première fois l’appel du désir. Elle se rappelait parfaitement cet instant. Quand il l’avait attirée à lui, elle avait senti ses seins gonfler, leur pointe se durcir sous le tissu léger de sa nuisette et cela l’avait grisée. Quand il l’avait embrassée, un feu liquide avait inondé tout son corps. Rien ne l’avait préparée à cela, à l’éveil soudain des sens, à l’exacerbation de sa féminité, jusque dans les parties les plus intimes de son corps. D’autres garçons l’avaient approchée, bien sûr, mais auprès d’aucun elle n’avait palpité ni ressenti cette flambée de désir qui avait failli la conduire à sa perte. Si elle n’avait pas perçu au cœur de sa folie, le changement que l’alcool causait chez Bryn, elle se serait laissée faire sans réagir. Et heureusement, lui-même s’était rendu compte de son état et l’avait repoussée avant qu’il ne soit trop tard. Mais au moment où il s’était arraché à elle, Rachel ne savait plus ce qui du soulagement ou de la déception l’avait emporté, et des pleurs brûlants avaient inondé ses joues. Elle avait fui, se fuyant plus elle-même que Bryn, perdant comme Cendrillon une de ses ballerines en route, aveuglée par les larmes, bouleversée par ce dont elle ne saisissait pas encore toutes les implications.

De l’eau avait coulé sous les ponts depuis, comme elle l’avait dit à Bryn pour le tranquilliser. Pourtant, le souvenir de cette nuit restait si vivace qu’elle aurait voulu se trouver à mille lieues de là.

Subitement, elle se rendit compte que ses paupières étaient humides.






8.

Elle essaya de contrôler ses pleurs, secouant la tête pour couvrir son visage de ses cheveux épars. Otant sa main de celle de Bryn, elle essuya furtivement ses paupières.

— Je savais que tu ne me ferais pas de mal.

Elle comprenait qu’il avait voulu la sauver autant d’elle-même que de lui.

— Si je n’avais pas été aussi jeune, reprit-elle, j’aurais réalisé que je jouais avec le feu. Tu n’aurais pas eu besoin de me renvoyer aussi brusquement…

— Je ne me rappelle plus exactement ce que je t’ai dit, soupira Bryn, seulement que mes mots étaient injustes et violents. Par la suite, j’ai voulu m’excuser, mais chaque fois que je t’apercevais, tu fuyais. Et peu de temps après, ta famille et toi avez déménagé. Je sais que ce lieu évoque en toi de mauvais souvenirs, Rachel, et je voudrais… t’aider à les exorciser. J’en ai besoin aussi. La mémoire de cette nuit m’a hanté plus d’une fois. Me feras-tu confiance, cette fois ?

— Bien sûr, affirma-t-elle en lui redonnant sa main.

Il l’attira à l’intérieur de la véranda et ils s’assirent sur le sol, comme ils en avaient l’habitude par le passé. La nuit était claire et les arbres bruissaient doucement sous une brise tiède. Quelques feuilles jaunies avaient roulé au sol et crissaient sous leurs pas.

— Si tu m’as amenée ici pour t’excuser encore…, commença-t-elle d’une voix hésitante.


— Non. Ce n’est peut-être pas une très bonne idée, mais c’est ici que nous avons échangé notre premier baiser. Et si tu arrives à oublier comment il a dégénéré… Mais le pourras-tu ? C’était peut-être trop horrible pour que ça puisse s’effacer de ta mémoire.

— Ce n’était pas horrible, Bryn, murmura doucement Rachel. Simplement, je n’étais pas prête pour une sexualité adulte. Mais, si tu avais poursuivi, peut-être aurais-je trouvé cela merveilleux…

— J’en doute, répondit-il d’une voix tendue. Les circonstances n’étaient pas vraiment idéales pour une première fois. Est-ce que la tienne s’est bien passée ? Il ne t’a pas fait mal ?

Elle rougit violemment, heureuse d’être cachée par la semi-obscurité.

— Les premières fois sont rarement des réussites, répondit-elle évasivement.

L’imprécision de sa réponse n’échappa nullement à Bryn.

— Désolé, s’empressa-t-il de s’excuser, c’était indiscret de ma part. Et finalement, j’aime mieux ne rien savoir des hommes avec lesquels tu as fait l’amour.

En quoi cela l’aurait-il intéressé ? Elle ferma les yeux afin de masquer la détresse qu’elle sentait teinter son regard. Un parfum de lys vint titiller ses sens, ainsi que les fragrances lourdes de la glycine et du jasmin. Dans la moiteur de la nuit, tout devenait plus présent, plus fort. Comme les battements de son cœur. Comme l’odeur de Bryn assis contre elle, une odeur familière et pourtant excitante, mélange de savon, d’eau de toilette et d’une note personnelle qui le différenciait de tous les autres et qui la troublait.

Bryn pressa sa main qu’il avait gardée dans la sienne et elle rouvrit les yeux. Son visage était grave, ses yeux brillants. Elle le buvait du regard. Il repoussa une mèche folle derrière l’oreille de Rachel et sa main s’attarda sur son cou. Sans s’en apercevoir, elle avait écarté les lèvres, oppressée par l’atmosphère de la véranda autant que par la situation. Et soudain la bouche
de Bryn s’y posa et il l’embrassa tendrement, longuement, sa langue faisant de brèves et délicieuses incursions autour de la sienne.

— J’espère que ce souvenir pourra remplacer l’autre, murmura-t-il. Et qu’il sera meilleur.

Il serait poignant, c’était certain, songea Rachel, le cœur en miettes. Car si elle laissait les choses suivre leur cours, ils feraient l’amour dans cette véranda. C’était peut-être ce que Bryn avait projeté : lui faire l’amour de façon si douce, si différente, qu’elle oublierait la brutalité de leur première expérience. Ce serait sa manière à lui de réparer, comme lorsqu’il lui tendait une barre de chocolat quand elle avait six ans ou qu’il soignait ses genoux écorchés.

Mais si elle succombait maintenant, Bryn ne quitterait plus son esprit. Elle passerait le restant de sa vie à pleurer son absence.

— Je te remercie de ta gentillesse, déclara-t-elle d’une voix brisée, mais si tu m’as amenée ici pour que nous fassions l’amour, ma réponse est non.

Elle se leva pour partir, mais Bryn la rattrapa sur le seuil.

— Rachel, attends ! Tu ne penses quand même pas que j’allais t’allonger sur le sol et… non, si je t’ai amenée ici, c’est pour te demander de m’épouser !

Elle ouvrit la bouche : aucun son n’en sortit. C’était donc un rêve. Rien de tout cela n’était réel.

Mais pourtant… Ses yeux n’étaient-ils pas ouverts ? Elle cilla. Le visage de Bryn ne disparut pas. Sa main serrait la sienne, fortement, une main bien réelle, solide et rassurante. Elle n’hallucinait pas. La brise qui rafraîchissait sa peau moite était réelle, elle aussi. Tout comme le bruit d’un animal fouinant dans les buissons. Bryn la saisit par les épaules :

— Est-ce un tel choc pour toi ?

Cette fois-ci, Rachel ne put mettre en doute la réalité de l’instant.

Elle déglutit, retrouvant un semblant de voix.


— Oui…

— Oui, c’est un choc ou oui, tu acceptes de m’épouser ?

« Les deux ! » faillit-elle crier. Mais un reste de prudence l’arrêta et elle se contenta de répondre :

— C’est un vrai choc. Je n’avais pas idée que tu voulais… Mais pourquoi ? Tu ne m’aimes pas !

Ce cri lui avait échappé, des tréfonds de sa détresse.

— Comment cela, je ne t’aime pas ? se récria Bryn. Mais bien sûr que si, et depuis toujours !

Rachel secoua la tête. Ce n’était pas de tendresse dont elle voulait parler. Il ne l’aimait pas comme elle l’aimait. Pour elle, aucun autre homme n’existerait, jamais.

— Pourquoi crois-tu que j’ai passé ces deux derniers mois à Rivermeadows avec toi ? reprit-il d’un ton presque indigné.

— En attendant qu’une autre, quelqu’un de convenable, entre dans ta vie.

Bryn éclata de rire.

— Au début, peut-être, admit-il. Mais j’ai vite compris que je ne pourrais jamais trouver mieux que toi. Tu fais partie de ma vie depuis toujours ; tu es belle, intelligente, douce, droite. Tu sais dissiper mes humeurs les plus sombres. J’aime rire avec toi, j’aime être à ton côté. Si tu dis oui, Rachel, je serai l’homme le plus chanceux de la Terre.

Au moment de se jeter à son cou, Rachel se rappela que lorsque les choses étaient trop belles pour être vraies, c’était qu’elles n’étaient probablement pas vraies.

Comment Bryn pouvait-il renoncer à la perspective d’un beau mariage et se contenter de la petite voisine ?

Comme s’il lisait en elle, il reprit d’une voix profonde :

— Je t’aime, et je te veux comme femme et mère de mes enfants. La lignée des Donovan attend un héritier. Tu te plais à Rivermeadows. Nous pourrions nous y installer, y voir grandir la prochaine génération, tout comme ma mère le souhaite.

Sa mère ? Faisait-il sa demande pour satisfaire le désir qu’elle
n’avait jamais caché d’avoir des petits-enfants ? Il ne se serait quand même pas laissé influencer à ce point !

Sentant ses réticences, Bryn l’attira à lui avec un petit soupir d’impatience et l’embrassa longuement, avec une tendresse et une passion évidentes.

Alors que le cœur de Rachel battait la chamade et que son corps vibrait de désir, il glissa une main sur son sein, en explorant le doux renflement.

— Tu n’aurais pas besoin d’arrêter ta carrière. Je peux te fournir toute l’aide domestique dont tu auras besoin. Tu n’as qu’à demander ce que tu veux. Tout est à toi. Tout, répéta-t-il avec conviction contre ses lèvres.

Elle posa la main sur celle qui caressait si expertement son sein. Comment pouvait-elle réfléchir s’il lui faisait perdre la tête ?

— Rachel, insista Bryn, dis oui, je t’en supplie.

Il la dévorait des yeux, dans l’attente de sa réponse.

Elle poussa un long soupir. Il lui avait dit qu’il l’aimait, qu’il voulait des enfants avec elle. Que pouvait-elle désirer de plus ? Les sentiments de Bryn n’étaient peut-être qu’une évolution de sa vieille affection pour elle, transformée en désir quand il avait compris qu’elle était femme, mais c’était déjà ça.

Même si, secrètement, elle avait rêvé d’autre chose.

Cependant, s’il ne pouvait lui donner son âme, comme elle était prête à le faire pour lui, peut-être finirait-il par la briser. Rachel ferma brièvement les yeux, rongée par l’indécision. Car que vaudrait une vie loin de lui, loin de Rivermeadows ?

Qu’elle parte ou qu’elle reste, elle prenait un risque majeur. Mais, si la peur l’emportait, si elle se réfugiait dans la solitude par crainte de souffrir, elle laisserait passer une chance unique, celle de vivre toute une existence aux côtés de Bryn.

La chance, aussi, peut-être, de susciter en lui de vrais sentiments. Un jour…

— Rachel ? l’appela Bryn d’une voix rendue fébrile par la tension.


D’accord, elle vivait un rêve. Mais pourquoi s’acharner à le dissiper ?

— Oui, fit-elle d’un ton déterminé. Je t’épouserai, Bryn.

C’était dit, l’engagement était pris. A jamais.

Lentement, il monta les mains de Rachel à ses lèvres et les embrassa l’une après l’autre, presque solennel, comme s’il scellait leur accord.

— Je te remercie, du fond du cœur, et je promets de tout faire pour te rendre heureuse. A présent, veux-tu que nous allions annoncer la bonne nouvelle à ma mère ?




Si Rachel avait un doute sur la réaction de lady Donovan, celui-ci fut vite dissipé. Pearl, extatique, les serra contre son cœur et insista pour prévenir d’urgence les deux familles. En suite de quoi elle pressa Bryn d’ouvrir une bouteille de leur meilleur champagne.

Ils portèrent maints toasts au futur du jeune couple et aux petits-enfants qui ne tarderaient pas à peupler la grande demeure.

Une fois la bouteille vide, Pearl, les larmes aux yeux, se retira discrètement, laissant « les amoureux célébrer leur bonheur ».

Les amoureux… Rachel réprima un petit rire amer. Elle était amoureuse, de cela au moins elle était certaine.

— Chérie, veux-tu que j’ouvre une autre bouteille ? proposa Bryn avec entrain.

— Eh bien…

Elle reprit sa coupe pour la terminer et vacilla légèrement.

Il la stabilisa en riant.

— Peut-être en as-tu assez bu, finalement !

— Je n’ai pas trop bu, protesta Rachel.

Il l’embrassa sur le front.

— Je l’espère bien. Parce que je veux que tu profites pleinement
de ce moment, tout comme moi. Je t’ordonne d’être heureuse autant que je le suis ! Allons nous coucher à présent, veux-tu?

Rachel acquiesça d’un signe de tête, presque timidement.

Dans l’escalier, elle sentit que la tête lui tournait un peu et, à deux reprises, Bryn l’enlaça pour l’aider. Au seuil de sa chambre, il l’embrassa longuement, mais, s’écartant soudain, il lui souhaita une bonne nuit d’un timbre rauque un peu voilé.

Rachel regagna machinalement son lit sans bien comprendre ce qui lui arrivait. Bryn n’avait pas insisté pour entrer. Peut-être parce qu’elle avait bu un peu trop de champagne. Il ne voulait pas profiter de la situation. Mais surtout parce qu’il n’était pas amoureux, en dépit du sentiment réel qui le liait à elle depuis toujours.

Elle se pelotonna au creux du lit. L’amour n’était qu’un état transitoire, si on en croyait les spécialistes. Cette émotion fugace ne tardait pas à se dissiper pour laisser place, dans les relations sérieuses, à un sentiment plus profond, moins passionnel. Peut-être Bryn s’était-il dispensé de la première étape ? En tout cas, une affection stable combinée à une attirance sexuelle réelle constituait peut-être la meilleure fondation pour une union durable.

Mais alors, ils ne partageraient jamais cette expérience unique qui avait inspiré des milliers de poèmes, de chansons et d’histoires d’amour ? Elle ne put refréner son désappointement. Partager, non. Il faudrait qu’elle se contente d’un amour à sens unique.




Le lendemain soir, alors qu’ils se trouvaient dans le petit salon et que Pearl rangeait la cuisine après le dîner, Bryn offrit à Rachel une bague qui appartenait à la famille depuis des générations : un anneau d’or incrusté d’émeraudes.

— Ce n’est qu’un avant-goût de la suite, précisa-t-il en la
lui enfilant au majeur. Je tiens à t’acheter une vraie bague de fiançailles. En attendant, celle-ci fait de toi ma fiancée.

Il lui embrassa tendrement la main. De son bras libre, Rachel l’enlaça avant de l’embrasser passionnément.

Comme si son ardeur le surprenait, il s’écarta, puis, se ravisant avec un petit rire, il entraîna Rachel sur le sofa, l’assit sur ses genoux et entreprit de l’embrasser à son tour, d’une façon qui lui fit monter le rouge aux joues et déchaîna son cœur. Le désir brillait dans les yeux de Bryn et il repoussa le T-shirt que portait Rachel, glissant la main sous son soutien-gorge. Son pouce joua avec la pointe qui se dressait contre sa paume et Rachel étouffa un gémissement. Cambrée contre lui, elle laissa aller sa tête en arrière alors qu’il découvrait sa poitrine et prenait entre ses lèvres le mamelon durci. Elle crut défaillir. La sensation était exquise, brûlante et délicieuse à la fois. Sa réaction suscita un grondement de satisfaction chez Bryn, qui commençait à écarter ses cuisses lorsqu’un bruit de pas se fit entendre dans le couloir. Rachel n’eut que le temps de bondir sur ses pieds et de se rajuster avant que la silhouette de Pearl ne se dessine sur le seuil.

— J’ai oublié mon livre, expliqua-t-elle en se dirigeant vers le fauteuil auprès duquel l’ouvrage était posé.

Son regard amusé démentait le ton délibérément insouciant qu’elle avait affecté.

— Je vais monter, annonça-t-elle, le livre à la main mais sans pour autant se diriger vers la porte. Au fait, avez-vous songé à une date pour le mariage ?

— Pas encore, répondit son fils. Mais, pour moi, le plus vite sera le mieux ! Est-ce que six semaines vous suffiraient, à la mère de Rachel et à toi, pour prendre les arrangements nécessaires ?

— Six semaines ! s’exclama Pearl. Y aurait-il une raison de se presser autant ?

Bryn affronta son regard avec la plus parfaite placidité.

— Rachel reprend ses cours à l’université dans deux mois,
et j’aimerais que nous puissions profiter de notre lune de miel sans avoir à nous précipiter.

— Faut-il absolument que ce soit un grand mariage ? demanda Rachel d’une voix hésitante.

— Pas obligatoirement si tu n’y tiens pas, lui répondit Bryn.

A ces mots, le regard de Pearl s’assombrit. Visiblement, elle tenait de son côté à un grand mariage…

— C’est le premier mariage chez les Donovan de cette génération, plaida-t-elle. Nos parents et amis s’attendent à une belle cérémonie, et je suis sûre que les Moore veulent aussi lancer de nombreuses invitations…

Rachel se mordilla la lèvre, pensive. Un mariage chez les Donovan ne pouvait être que mémorable. Quant à sa mère, elle rêvait depuis toujours d’une cérémonie traditionnelle pour marier sa fille unique. Rachel ne pouvait pas les décevoir.

— Comme vous voudrez, Pearl, concéda-t-elle avec un sourire indulgent.

— Très bien ! s’exclama sa future belle-mère avec un allant retrouvé. Six semaines, ce n’est pas grand-chose, mais, en s’organisant, on doit pouvoir s’arranger !




La porte de la petite église de Donovan Falls s’ouvrit et Rachel entra, au bras de son père. Elle découvrit son futur époux au pied de l’autel, le regard sombre et brillant, une expression de profonde concentration sur le visage.

Bryn écarquilla les yeux. Alors que Rachel s’avançait, il détailla sa mise, appréciant d’emblée l’élégante simplicité du voile de tulle retenu par une couronne de jasmin qui retombait très bas sur un fourreau de satin blanc brodé de perles. Et ce fut avec un sourire qu’il lui tendit la main lorsqu’elle parvint à sa hauteur, l’enserrant dans une solide étreinte.

Il glissa à son doigt l’anneau d’or très simple qu’elle lui avait demandé et qui prit place au-dessus de l’éclatant solitaire
qu’il lui avait offert. Le diamant brillait de mille feux mais ne pouvait égaler ceux qui étincelèrent dans les yeux de sa femme lorsqu’il l’embrassa.

Les semaines précédentes, Rachel s’était rendu compte que préparer un mariage constituait une occupation à plein temps. Et comme de son côté Bryn avait dû travailler énormément pour libérer son agenda en vue de leur lune de miel, ils n’avaient quasiment fait que se croiser.

Il avait rarement dormi à Rivermeadows et, quand cela avait été le cas, il avait chaque fois laissé Rachel à sa porte après un long baiser, sans jamais chercher à aller plus loin.

Elle aurait dû être soulagée que Bryn ne précipite pas les choses. Néanmoins, elle s’était interrogée sur son attitude.

Peut-être le fait d’être sous le toit de sa mère le freinait-il, même si Pearl savait se faire discrète. Mais peut-être aussi ne le tentait-elle pas, en tout cas pas au point d’enfreindre les règles de la correction…

Pourtant, le regard de désir dont il la couvrait souvent semblait sans équivoque, et elle le vit briller encore une fois dans ses yeux lorsqu’ils ressortirent de l’église sous les ovations de l’assemblée.

La réception se tenait à Rivermeadows. Pearl, en hôtesse attentive, avait fait dresser une marquise sur la pelouse en cas de pluie, mais le beau temps fut de la partie.

Le jeune couple se tint un moment sur la terrasse pour recevoir les félicitations, et Rachel embrassa des dizaines de parfaits inconnus. Mieux valait tenter de retenir leurs noms car ils étaient tous parents ou alliés des Donovan ! De son côté, la famille était plus restreinte, mais, entourée de ses parents et des quelques amis qu’elle avait gardés, elle ne se sentit jamais perdue lorsque Bryn était appelé ailleurs. Et il se faisait un devoir de revenir vers elle au plus vite dès qu’il en avait terminé avec ses obligations.

Ce fut cependant lors d’une de ses absences que Samantha Magnussen s’approcha d’elle pour la féliciter.


— Nous ne nous connaissons pas, débuta-t-elle en lui tendant la main avec un étincelant sourire.

Rachel se retint de lui dire qu’elles s’étaient déjà croisées mais qu’elle l’avait alors superbement ignorée.

— Bryn est l’un de mes très bons amis, reprit la blonde, dont la chevelure stylée accueillait une magnifique capeline rose fuchsia assortie à son rouge à lèvres. Félicitations, ma chère ! Vous devez avoir bien des atouts pour avoir harponné un célibataire aussi endurci que lui ! Je me demande si vous êtes bien consciente de ce qu’il est vraiment…

— Tout à fait, répliqua Rachel avec fermeté. Je le connais depuis que j’ai cinq ans.

Le regard de Samantha perdit de son assurance et son sourire vacilla. Voyant Bryn s’approcher, elle fit un effort de cordialité.

— Eh bien, je vous souhaite à tous deux le meilleur… Mon chéri, ajouta-t-elle à l’adresse de Bryn, je ne pensais pas qu’un jour tu tomberais dans le piège. Il faut croire que l’arbre le plus robuste de la forêt n’est pas à l’abri de la hache du bûcheron !

— Réflexion très philosophique, commenta Bryn en riant, attirant Rachel tout contre lui. Merci de tes vœux, Sam. Je suis totalement ravi d’avoir craqué.

— Tant mieux pour toi…

Sur ce, Samantha lui planta un petit baiser au coin des lèvres et s’éloigna.



La journée s’écoula ensuite comme un rêve. Rachel n’en revenait pas d’être l’épouse de Bryn. Et pourtant, il ne lui lâchait pas la main, veillant à ses moindres désirs, la présentant à ses amis, la guidant parmi les groupes d’invités.

Le grand salon avait été débarrassé en vue du bal, et ce fut bien dans ses bras qu’elle dansa au son d’un quatuor à cordes engagé pour l’occasion. Il lui sembla alors que ses pieds ne touchaient plus terre…


Et, lorsque la réception prit fin et qu’elle se changea, ce fut bel et bien avec Bryn qu’elle partit pour son appartement, où ils comptaient passer la nuit avant leur départ pour leur lune de miel prévu pour le lendemain. Un luxueux bungalow les attendait au nord du pays, au bord de la mer.

Elle était sa femme…

Dans la voiture qui les ramenait vers Auckland, elle étouffa un bâillement.

— Tous ces invités ! s’exclama-t-elle en s’étirant. Il m’a semblé que je n’arrêterais jamais d’embrasser des joues.

— Quand la mariée est aussi ravissante, personne ne veut sauter son tour, répondit galamment Bryn.

— Le marié a eu du succès aussi, fit perfidement remarquer Rachel. Ta bonne amie Samantha a bien failli t’embrasser sur la bouche !

Un demi-sourire effleura les lèvres de Bryn.

— Oh, Sam est du genre démonstratif. Elle ne peut s’empêcher d’user de sa féminité, mais il ne faut pas s’y tromper sous ses dehors aimables, elle est faite d’acier ! Elle me rappelle souvent ma mère.

— Ta mère ? s’étonna Rachel.

— Ce n’est pas une critique : j’admire beaucoup ma mère et la force que masque son apparence fragile.

Elle médita ces paroles en silence. Cela voulait-il dire qu’il admirait tout autant Samantha ?

Bryn lui jeta un bref coup d’œil alors qu’ils s’arrêtaient à un feu rouge.

— Tu ne te fais pas de souci à cause de Sam, quand même ?

— Moi, du souci ? dit-elle d’un ton qu’elle aurait voulu plus convaincu.

— Tu es jalouse ! s’exclama Bryn, éclatant d’un petit rire suffisant qui l’irrita. Rassure-toi : elle et moi nous ressemblons trop pour nous plaire. Nous avons la même manie de vouloir tout contrôler. Entre nous, ce serait l’enfer.


Enfer ou pas, songea Rachel, la belle blonde n’aurait sans doute pas repoussé Bryn s’il s’était montré intéressé. Mais il fallait qu’elle calme ses inquiétudes : c’était bien elle, et non Samantha, qu’il avait choisi de courtiser puis d’épouser. Apaisée, elle chassa de son esprit l’image de Samantha Magnussen.

Une fois à l’appartement, la fatigue qu’elle avait senti monter pendant le trajet lui coupa les jambes : il y avait eu tant de pression ces dernières semaines que, maintenant la cérémonie achevée, elle se sentait vidée de toute énergie.

— Tu sembles au bout du rouleau, nota Bryn après avoir posé leurs sacs sur la banquette de bois sculpté au pied du lit.

— Ça va, mentit Rachel.

Elle aurait voulu se lover dans les bras de son mari, mais il ne fit pas mine d’approcher. Son expression presque lointaine l’inquiéta. Regrettait-il à présent de s’être lié à une femme pour laquelle il n’éprouvait qu’une attirance assez tiède ?

— Il est tard et tu as eu une journée éprouvante. Ma… notre salle de bains est là, fit-il en lui ouvrant la porte de la pièce attenante. S’il te manque quoi que ce soit, appelle-moi.

Comme si elle n’était qu’une invitée de passage, Rachel prit son sac et alla se changer, se glissant dans la chemise de nuit de satin perle qu’elle avait achetée pour l’occasion.

Quand elle sortit, Bryn était debout près du lit, pieds et torse nus, les cheveux en bataille, terriblement sexy. Il lui adressa un regard vif qu’il détourna rapidement puis, d’une voix tendue, lui demanda si elle en avait terminé. Elle acquiesça et il s’enferma à son tour dans la salle de bains.

Il avait ouvert le lit, révélant des draps de fin coton blanc. Rachel ne put s’empêcher d’imaginer qu’ils avaient connu Kinzi, et bien d’autres sans doute… Elle dut se mordre la main pour ne pas gémir tout haut. Soudain la pièce lui parut étouffante.

Elle repoussa les rideaux de la fenêtre. La ville scintillait de lumières et on voyait, non loin de là, la tour gigantesque qui domine le paysage d’Auckland et dont les couleurs rouges et vertes illuminent la nuit.


Elle était en train d’ouvrir la fenêtre, laissant s’engouffrer le bruit incessant du trafic, lorsque Bryn sortit de la salle de bains.

— Hé, que fais-tu ?

— J’ai besoin d’air…

— Tout ce que tu vas faire entrer, ce sont des gaz d’échappement et le hurlement des sirènes, déclara-t-il. Je vais mettre l’air conditionné.

Il se tenait debout près du lit, simplement vêtu d’un bas de pyjama lie-de-vin porté bas sur les hanches ; il n’eut que quelques pas à faire pour atteindre une commande encastrée dans le mur.

Rachel referma la fenêtre mais laissa les rideaux entrouverts.

— Si tu venais te coucher, Rachel ?

Elle s’avança vers le lit, mais s’interrompant soudain, elle demanda :

— De quel côté dors-tu ?

Bryn fit une petite grimace.

— La plupart du temps au milieu…

Rachel choisit le côté le plus proche et rabattit le drap sur elle. Bryn avait éteint, mais elle sentit l’affaissement du matelas quand il la rejoignit. Le lit était large et ils ne se touchaient pas. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, Rachel vit qu’il était allongé sur le dos, les mains croisées sous la tête, les yeux au plafond. Elle fit un effort pour se détendre.

Soudain, Bryn se tourna vers elle, s’appuyant sur un coude. Aussitôt Rachel se raidit, en proie à une vive émotion, mélange d’attente et de nervosité. Il fallait qu’elle se décide à le lui dire avant qu’il ne soit trop tard… Ou bien, avec un peu de chance, il ne s’en apercevrait pas

Du bout des doigts, il caressa sa joue.

— Tu ferais mieux de dormir, Rachel, affirma-t-il d’une voix lasse. Tu es épuisée. Je n’insisterai pas pour consommer notre mariage ce soir.


Elle aurait dû se réjouir qu’il se montre aussi attentif. Mais tout ce qu’elle ressentait, c’était une terrible impression de vide, de rejet.

Il avait fermé les yeux et sa respiration égale donnait à penser qu’il s’était endormi.

N’avait-il pas envie d’elle ?

Si, elle avait pu le constater à de nombreuses reprises — il était plus difficile à un homme de cacher son désir… Donc, elle avait la preuve qu’il la trouvait attirante. Mais sans doute pas irrésistible.






9.

Le lendemain, elle s’éveilla au bruit de la douche. Bryn sortit bientôt de la salle de bains, souriant, une serviette nouée sur les hanches.

— Il nous reste une heure avant l’avion. Je vais préparer le petit déjeuner pendant que tu t’habilles.

Il avait tout organisé et Rachel eut à peine le temps de réaliser ce qui se passait qu’elle se trouvait déjà dans un petit bimoteur qui ne comptait que deux rangées de sièges. L’appareil se posa au bout d’une heure de vol. Sur le tarmac les attendait une voiture, qui les mena rapidement à destination.

Entouré de nature sauvage, le bungalow au luxe discret, bordé par une véranda, donnait sur la mer. Tout avait été préparé en vue de leur arrivée, y compris plusieurs repas.

Après avoir déposé leurs bagages, ils grignotèrent sous la véranda puis Bryn proposa :

— Si nous allions nager ?

Sous un soleil radieux, le Pacifique étendait ses somptueux rouleaux devant eux. Rachel acquiesça et s’éclipsa pour passer le petit Bikini dont elle avait fait l’achat peu avant leur mariage. Bryn, dans un simple boxer noir taille basse, émit un sifflement admiratif en la voyant.

— Tu ferais se damner un saint…

Elle avait choisi un vert d’eau parfaitement en accord avec ses yeux, et le soutien-gorge était noué au cou par un long ruban.


Ils coururent jusqu’à l’eau et s’ébrouèrent dans les vagues en riant. La mer étant assez forte, Rachel craignit de ne pouvoir nager, mais Bryn connaissait une petite crique abritée du flux où ils purent s’ébattre à leur aise. Ils reprenaient leur souffle lorsque Bryn prit Rachel dans ses bras et la porta jusqu’à un endroit où l’eau leur arrivait à mi-cuisse.

Il inclina la tête vers elle et posa ses lèvres, fraîches et salées, sur les siennes. La maîtrise de son baiser était presque une question, à laquelle Rachel, frémissante, répondit en l’enlaçant. Leurs corps demi nus se plaquèrent l’un contre l’autre. Bryn se mit à la caresser et, très vite, ses mains trouvèrent le ruban du soutien-gorge, qu’il dénoua. Il recueillit ses seins dans ses mains tièdes et elle étouffa un petit râle de plaisir.

— Mets tes jambes autour de moi, souffla-t-il en plaçant les mains sous ses fesses.

Elle obéit, sentant son sexe dressé contre elle. Lorsque la bouche de Bryn effleura l’un de ses seins, Rachel sentit tout son corps se tendre. Soudain, alors qu’il mordillait une pointe dressée, elle poussa un cri, secouée de spasmes violents. Dans son extase, elle se rendit vaguement compte que Bryn bougeait les hanches pour prolonger son plaisir et elle abattit la tête sur son épaule, y collant la bouche dans l’espoir d’atténuer le bruit de ses gémissements.

Le paroxysme passé, elle poussa un long soupir mais ne se détacha pas de lui, presque honteuse d’avoir réagi si violemment alors qu’il l’avait à peine touchée.

— Rachel, demanda-t-il doucement, frottant sa joue à la sienne. Tout va bien ?

Elle hocha la tête.

— Oui… Tu ne crois pas que quelqu’un nous a vus ?

Il éclata de rire.

— Non, je suis sûr que non. Nous sommes sur une propriété privée et le personnel ne viendra nous ravitailler que si nous les appelons. Mais il y a un lit très confortable dans le bungalow, et si tu préfères continuer là-bas…


Elle acquiesça sans mot dire et relevait la tête de son épaule quand elle poussa une exclamation mortifiée :

— Oh, Bryn ! Je… je t’ai mordu !

La trace de ses dents était imprimée sur sa peau.

— Une vraie petite tigresse, la taquina-t-il avec un large sourire. Ce sont des cicatrices que je serai fier d’arborer…

Cela ne fit qu’accroître son malaise, qu’elle dissimula de son mieux en rajustant son soutien-gorge. Puis elle courut vers le bungalow. Il la rattrapa en deux enjambées, la prit dans ses bras et, l’instant d’après, elle était allongée sur le grand lit de bambou. Il ôta son maillot en un tournemain et la rejoignit, lui arrachant le Bikini qu’elle avait gardé.

— Je t’ai attendu trop longtemps, gronda-t-il en la dévorant des yeux. Mais je vais essayer d’y aller doucement, pour toi…

Il l’embrassa fougueusement tandis que ses mains voyageaient sur elle. Il caressa ses seins, ses jambes, l’intérieur de ses cuisses puis remonta vers le delta déjà humide de sa féminité. Il y fit jouer délicatement ses doigts, exhalant de petits grognements de satisfaction. Très vite, Rachel sut qu’elle allait encore exploser.

— Non… non, haleta-t-elle.

— Je te fais mal ?

— J’adore ce que tu me fais, Bryn, mais je voudrais… J’ai envie de toi…

Elle entendit le souffle de Bryn se nouer dans sa gorge.

— Je te veux aussi et je veux voir ton visage quand je serai en toi.

Elle lui donna son accord d’un regard et il se positionna au-dessus de son corps frémissant. Elle le sentit s’avancer, puis doucement entrer en elle. Elle enlaça ses épaules et, au moment où il donnait son premier vrai coup de rein, elle ressentit une brève sensation désagréable. Elle prit une profonde inspiration et Bryn suspendit son mouvement.

— Ça va ?

— Oui, fit-elle d’une voix rauque. Viens…


Elle bascula ses hanches pour l’accueillir encore mieux.

Il était si dur en elle, si fort et pourtant si tendre que sa chair s’entrouvrit, s’habituant à lui et l’enserrant. Rachel se détendit car de délicieux frissons s’emparaient d’elle, devenant plus intenses alors qu’il accélérait son rythme. Bryn la regardait au fond des yeux, semblant à la fois attentif à ses réactions et gagné par l’intensité de leur étreinte.

Elle haletait sous ses coups de reins, perdant peu à peu le contrôle d’elle-même sous la montée des sensations, jusqu’à se cabrer brutalement. Bryn explosa en elle, le monde vacilla et ils furent noyés l’un en l’autre, absents à tout ce qui n’était pas leur merveilleux apogée.

Il roula sur le côté, l’attirant à elle, et le mouvement procura à Rachel un nouveau frisson de plaisir. Elle se pressa contre lui pour savourer l’instant et il la tint serrée contre son corps. Pendant longtemps, ni l’un ni l’autre ne bougèrent. Une fois leur respiration calmée, il l’embrassa tendrement.

— Tu es une merveille, Rachel Donovan. Mais, dis-moi… tu étais si étroite… j’ai cru… Ce n’était quand même pas la première fois ?

— En fait, si, répondit Rachel en essayant d’adopter un ton naturel.

Bryn se figea.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? J’aurais pu te faire mal… Je suis sûr que je t’ai fait mal !

— Pas du tout. Juste une sensation un peu inconfortable au début.

— J’aurais dû m’en douter, marmonna-t-il.

— J’ai cru que tu l’avais deviné. Comme tu ne cherchais pas à ce que nous couchions ensemble…

— Je ne voulais pas te bousculer. Cela me semblait bien avec toi d’attendre que nous soyons mariés. Et puis, c’était une sorte de pénitence.

— Pourquoi ?


— Par rapport à ce qui s’était passé quand tu avais dix-sept ans.

Bryn semblait mal à l’aise. L’aurait-il préférée avec plus d’expérience ?

— Cela ne te dérange pas que je sois restée vierge pour toi ?

Bryn écarquilla les yeux.

— Tu es folle ! Je suis honoré que tu m’aies fait ce cadeau. Tu m’en as trouvé digne, mais je ne suis pas sûr de le mériter…

Rachel se força à ne pas parler, de peur de trop en dire. Elle ne s’était pas gardée pour lui dans la vision romantique de donner à celui qu’elle aimait ce qu’elle avait de plus précieux, mais bien parce que pendant toutes ces années elle n’avait trouvé personne qui arrive à la cheville de son amour d’enfance.

A présent, elle était sa femme. Même s’il ne l’aimait pas aussi intensément qu’elle, Rachel savait qu’il serait loyal, tant dans sa chair que dans son cœur. N’était-ce pas assez pour contenter n’importe quelle femme ?



Ils nageaient quotidiennement, profitant d’une mer plus calme, se taquinant et se caressant dans les vagues, tant et si bien qu’ils regagnaient généralement le bungalow à la hâte, parfois pantelants et à moitié nus. Une fois même, alors qu’ils s’étaient baignés de nuit, ils roulèrent sur le sable pour s’aimer au son du clapotis des vagues.

Ils faisaient l’amour plusieurs fois par jour, explorant toutes les ressources de leurs corps, apprenant à se connaître. Rachel découvrit une cicatrice en haut de la cuisse de Bryn, souvenir d’une chute quand il était petit, et lui remarqua, au creux des reins de sa femme, une petite excroissance de chair qu’il refusa d’appeler bouton, le baptisant piège à baiser… Il s’évertua ensuite à démontrer que le piège fonctionnait parfaitement !

L’arrière-pays, sauvage et préservé, s’offrait à leurs excursions. Un après-midi, ils tombèrent sur une formation volcanique
plantée de kauris centenaires. Là, sur un tapis de mousse, près d’un clair ruisseau, derrière un rideau de hautes fougères, Bryn fit l’amour à Rachel d’une façon qu’elle ne devrait jamais oublier. Puis ils se baignèrent nus dans le courant. Quand Rachel sortit, elle grelottait, mais elle s’était sentie renaître.

Leur lune de miel passa à la vitesse d’un météore et, bientôt, il fut temps de regagner Rivermeadows et d’entamer leur nouvelle vie.



Rachel partagea la chambre de Bryn, persuadant Pearl qu’elle n’avait nul besoin d’emménager ailleurs que dans la maison.

— Peut-être plus tard, concéda-elle, quand elle sera pleine d’enfants et que vous n’en supporterez plus le bruit.

— Mes petits-enfants ? répliqua Pearl d’un ton enjoué. Ils pourront bien faire tout le bruit qu’ils voudront !

Rachel commença ses cours à l’université. Bryn et elle dormaient souvent en ville, mais pour Rachel, Rivermeadows restait l’incarnation du foyer.

La publication de l’histoire des Donovan fut l’occasion d’une grande réception, et Pearl ne tarit pas déloge sur sa bru, la présentant fièrement à tous ceux qui ne l’avaient pas encore rencontrée.

Au bout de son premier semestre de cours, Rachel se sentit suffisamment à l’aise pour envisager une grossesse mais au fil des semaines, ne voyant rien arriver, elle commença à s’inquiéter.

Bryn lui disait que rien ne pressait, mais elle ne pouvait s’empêcher de culpabiliser. Il l’avait épousée pour prolonger la dynastie Donovan et, comme de son côté il remplissait merveilleusement sa partie du contrat, il fallait qu’elle honore la sienne.

La fréquence de leurs rapports n’était pas en cause. Bien sûr, ils avaient moins d’opportunités que pendant leur lune de miel, mais Bryn était toujours aussi passionné et saisissait la
moindre occasion d’intimité pour lui faire l’amour. Rachel avait même commencé à se demander s’il ne tombait pas amoureux d’elle… Il n’était pas homme à se répandre en déclarations mais elle lisait une chaleur émouvante dans son regard, qui se transformait très souvent en flambée de désir. Quand le travail les tenait éloignés l’un de l’autre, elle voyait s’illuminer son visage à leurs retrouvailles, et quand ils faisaient l’amour après une séparation, c’était encore plus passionné et excitant que la fois précédente.

— Le mariage a vraiment fait du bien à Bryn, déclarait Pearl à qui voulait l’entendre. Je ne l’ai pas vu aussi en forme ni aussi heureux depuis des années !




Pour leur premier anniversaire de mariage, Bryn réserva une table dans l’un des restaurants les plus cotés d’Auckland. Rachel s’était acheté une robe de soie grège parsemée de fils d’or pour l’occasion. Décolletée et moulante, elle mettait parfaitement sa silhouette en valeur. Une silhouette qui restait désespérément mince…

Rachel attendait son mari à l’appartement, coiffée et maquillée, et s’apprêtait à mettre le double rang de perles que sa belle-mère lui avait offert en cadeau de mariage lorsqu’il apparut derrière elle.

— Ferme les yeux, ordonna-t-il en lui prenant les perles des mains.

— Pourquoi ? demanda Rachel tout en s’exécutant.

Lorsque Bryn posa les mains sur sa nuque, son cœur s’emballa. Même au bout d’un an, le simple toucher de ses doigts lui faisait toujours autant d’effet…

Elle s’attendait à ce qu’il lui passe les perles lui-même autour du cou, mais, à la place, elle sentit des pierres froides dont elle ne connaissait pas le contact. Elle ne put s’empêcher d’ouvrir les yeux et poussa une exclamation ravie : autour de son cou
brillaient des cabochons d’ambre, montés sur or et entrelacés de petits diamants qui étincelaient comme des étoiles.

— Oh, Bryn…, soupira-t-elle, c’est une merveille !

— C’est un collier des années vingt. Cela ne te dérange pas qu’il ait été porté avant ?

— Au contraire ! Pour une historienne, tout ce qui est ancien est précieux ! Et ce collier est absolument ravissant.

Elle aussi lui avait trouvé un cadeau, dans une librairie spécialisée dans les vieux livres. Elle y avait déniché une ancienne carte de Donovan Falls et la lui avait fait encadrer.

Quand elle la lui avait donnée plus tôt dans la journée, il en avait paru très heureux ; mais son cadeau ne pouvait rivaliser avec ce qu’il venait de lui offrir.

—Tu as dû payer cela une fortune, murmura-t-elle en admirant le collier dans le miroir de sa coiffeuse.

Il chercha son regard dans la glace.

— Le prix n’a aucune importance comparé au plaisir de te voir porter ce bijou. L’ambre s’accorde parfaitement avec tes yeux. Tu es éblouissante, Rachel.

Après un dîner délectable pendant lequel Rachel avait noté maints regards d’envie posés sur son collier, ils revinrent à l’appartement.

Elle se trouvait devant la coiffeuse, prête à détacher le collier lorsque Bryn la rejoignit.

— Attends, intima-t-il en se plaçant derrière elle.

Il avait ôté sa veste et déboutonné sa chemise.

Elle courba la nuque pour lui donner accès au fermoir mais il se contenta d’y déposer un baiser en dégrafant sa robe. Quand elle fut à terre, il lui ôta son soutien-gorge.

— Bryn…, protesta-t-elle faiblement.

Il avait pris ses seins au creux de ses paumes et elle vit dans le miroir ses yeux sombres briller comme des braseros.

Elle ferma les yeux mais Bryn lui murmura :

— Ne sois pas timide. Regarde, chérie.

Presque gênée au début, Rachel vit la coloration de sa peau
s’accentuer et ses mamelons se dresser, savamment tourmentés pas les doigts de Bryn. Son corps renaissait sous les mains qui le caressaient. Sa respiration s’accéléra. Fascinée, excitée à présent, elle savait qu’il était à l’affût de toutes ses réactions.

Lorsque ses doigts s’aventurèrent entre ses jambes, elle gémit et se cambra, laissant retomber sa tête contre l’épaule de Bryn en un geste d’extase et d’abandon. Il émit un grognement sourd et, pressant sa bouche à la courbe de son cou, il continua à la caresser jusqu’à ce que l’orgasme la fasse défaillir entre ses bras.

Elle se tourna vers lui et se blottit dans ses bras. Quand le dernier frisson l’eut traversée, Bryn se déshabilla et vida la coiffeuse de tous ses flacons pour y asseoir Rachel et la pénétrer. Elle s’agrippa à ses épaules et se sentit repartir pour une nouvelle jouissance, basculant avec lui dans un monde qui n’appartenait qu’à eux.

— Enroule tes jambes autour de moi, proposa-t-il lorsque leurs spasmes se furent calmés.

Elle obéit en riant et il la souleva pour, cette fois, la porter sur le lit où ils s’écroulèrent, toujours soudés. Les éclats de rire de Rachel s’éteignirent sous l’assaut d’une nouvelle vague de plaisir à laquelle elle ne s’attendait pas. Elle se mordit la lèvre et se mit à bouger contre lui.

— Vas-y, l’encouragea-t-il, amuse-toi.

Il était encore dur en elle et, alors qu’elle retombait contre lui, étourdie et comblée, il explosa de nouveau. Longtemps, ils restèrent enlacés et, avant de céder au sommeil, la dernière pensée consciente de Rachel fut la certitude que cette fois-ci ils avaient fait un bébé…
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Elle s’était trompée. Les semaines devenaient des mois et toujours aucun signe d’héritier chez les Donovan.

Pearl commençait de discrètes allusions et la mère de Rachel, bien que rassurante, n’avait pas de solution miracle.

— Cela prend plus longtemps à certains couples. Mais trop de stress à ce sujet ne fait qu’aggraver les choses.

Sans rien dire à personne, Rachel demanda conseil à son gynécologue pendant les congés de Noël. Il lui prescrivit des tests. Les résultats la plongèrent dans la plus profonde détresse.

Son appareil génital souffrait d’une légère malformation qui, si elle n’interdisait pas la conception, la rendait exceptionnelle. Et si par hasard cela arrivait, ses chances de mener la grossesse à terme étaient plus qu’aléatoires.

Lorsqu’elle quitta le cabinet, le cœur et l’esprit plombés par la nouvelle, elle marcha au hasard, ne réalisant qu’au bout d’un long moment qu’elle s’éloignait de sa voiture.

Quand elle retrouva son véhicule, son premier mouvement fut d’aller jusqu’au bureau de Bryn pour se jeter dans ses bras et y chercher un peu de réconfort.

Mais Bryn ne pouvait faire de miracle. Elle savait combien la perpétuation de sa lignée lui tenait à cœur, tout autant qu’à Pearl. L’insémination artificielle n’était même pas une solution puisqu’elle n’était pas sûre de pouvoir garder le bébé jusqu’au bout.

La seule possibilité, si Bryn voulait vraiment un enfant
de son sang, c’était de… Elle sentit les larmes lui picoter les paupières. Pourrait-elle jamais se résoudre à cette solution ? Tout en elle hurlait que non.

Mais l’héritage des Donovan, le nom, les terres, l’entreprise à reprendre un jour ? Après avoir plongé au cœur des archives familiales, Rachel connaissait mieux Rivermeadows que ses propres habitants, et elle avait appris à respecter ce que les Donovan avaient construit au fil des siècles. La filiation ne pouvait s’arrêter là. Bryn ne supporterait jamais d’être le dernier d’une telle dynastie ! Mais c’était un homme d’honneur et il la chérissait. Il ne trahirait jamais l’engagement solennel qu’il avait pris lors de leur mariage.

Rachel se prit la tête dans les mains. Elle devenait folle à force de tourner en rond et de se cogner toujours aux mêmes murs. Car ne s’était-il pas marié en tout premier lieu pour avoir des enfants ? Elle ne pouvait dès lors pas lui refuser ce bonheur. Il lui serait facile de jouer sur les sentiments profonds qu’il avait pour elle — même si ce n’était pas tout à fait l’amour qu’elle avait souhaité… Il ne la quitterait pas. Elle pouvait, à ce prix-là, demeurer à son côté jusqu’à la fin de son existence. Oui, mais elle aimait Bryn plus qu’elle-même.

Défaite, recroquevillée sur son siège à l’intérieur de la voiture, elle prit sa déchirante décision. Il ne lui restait qu’à rentrer à Rivermeadows, à présent.

Pearl l’accueillit à son arrivée et, au premier coup d’œil, l’entraîna dans la cuisine pour lui faire une bonne tasse de thé.

— Tu n’as pas l’air bien, ma chérie. Est-ce à cause de Bryn ? Vous vous êtes disputés, c’est cela ?

— Non, tout va bien, protesta Rachel, luttant contre le besoin de tout lui avouer. Je suis simplement fatiguée. Une migraine… Si cela ne vous ennuie pas, je vais aller m’allonger. Je n’ai pas assez faim pour dîner.

Dans un terrible effort de volonté, Rachel parvint à ravaler les larmes qui perlaient à ses paupières et, quelques secondes plus tard, elle s’enfermait à double tour dans leur chambre. Alors
elle s’abandonna aux sanglots, étouffant ses gémissements dans son oreiller. Il faudrait bien annoncer sa décision à Bryn, et puis à Pearl… Cette simple pensée lui retournait l’estomac. Elle crut qu’elle allait vomir et se réfugia dans la salle de bains, où elle parvint à contrôler ses haut-le-cœur. Si seulement ceux-ci étaient dus à une grossesse, elle les accueillerait avec joie ! Mais elle pouvait rayer cette perspective de sa vie à présent. Elle se déshabilla, s’aspergea le visage d’eau froide et retourna s’asseoir sur le lit. Bryn ne devait pas rentrer ce soir : retenu par ses affaires à Auckland, il dormirait à l’appartement. Elle avait donc jusqu’au matin pour trouver comment tourner la chose…

Elle ne se souvenait pas d’avoir fermé les yeux mais fut réveillée par le bruit de la porte qui s’ouvrait. Aucune lumière ne filtrait de l’extérieur.

— Désolé de t’avoir réveillée, s’excusa Bryn à mi-voix.

Il s’approcha du lit, s’assit à côté d’elle et lui prit la main.

— Tu es malade ? demanda-t-il. Ma mère m’a appelé dans la soirée. Du coup, j’ai décidé de rentrer.

— Je ne suis pas malade, répondit Rachel, la gorge serrée. Tu aurais dû rester là-bas. Quelle heure est-il ?

— 2 heures. Tu es sûre que tout va bien ? Ma mère m’a dit que tu étais affreusement pâle en rentrant d’Auckland. Tu n’as pas eu d’accident de voiture, au moins ?

Non. Seulement un accident de naissance…

— Je t’assure qu’il ne m’est rien arrivé. Mais il faut que je te parle, fit-elle à voix basse.

— Très bien, vas-y.

Mais les mots refusèrent de sortir de sa bouche.

— Je suis ton mari, tu t’en souviens, tout de même ? ajouta-t-il en souriant. Pour le meilleur et pour le pire… Aie confiance. Cela ne peut pas être si grave.

Grave ou pas, il ne divorcerait jamais d’elle, Rachel l’avait compris. Il était trop droit, trop loyal. Il fallait donc qu’elle prenne l’initiative. Pour lui, pour sa descendance. Bryn allait
souffrir, c’était certain. Mais, à plus ou moins long terme, il trouverait une femme capable de lui donner un héritier. Quelqu’un de son milieu, comme Samantha Magnussen, par exemple. C’était quelqu’un comme elle qu’il aurait dû épouser, elle l’avait toujours su.

Et leurs nombreux enfants consoleraient Pearl, qui allait pâtir elle aussi de ce que Rachel s’apprêtait à faire.

— Je suis navrée Bryn, mais…, commença-t-elle d’une voix cassée. En fait, je voudrais… je voudrais que nous divorcions.

Ces derniers mots n’étaient plus qu’un murmure, tant elle avait eu de mal à les prononcer.

Bryn, pâle comme la mort, semblait statufié. Soudain, il secoua violemment la tête.

— Divorcer ? Ce n’est pas possible ! Tu ne peux pas vouloir une chose pareille !

— Je t’assure que si, affirma-t-elle d’une voix qu’elle s’obligea à affermir pour paraître crédible. J’ai fait une bêtise en t’épousant. J’ai eu tort, je… je t’en prie, pardonne-moi.

Elle contint tant bien que mal son désespoir. Demander pardon était la seule parole sincère qu’elle avait prononcée.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette folie ? hurla Bryn, se levant brusquement. Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Rien ! Tu t’es montré merveilleux tout le temps !

— Alors pourquoi ?

A court de mots, il leva les mains au ciel.

— Eh bien… J’ai cru qu’une affection profonde et une attirance physique pourraient suffire. Nous nous connaissions depuis toujours, je n’avais jamais rencontré quelqu’un qui… que j’aie envie d’épouser. C’est une forme d’amour, non ? Mais ce n’est pas assez pour qu’un mariage dure. Il vaut mieux que je m’en aperçoive maintenant que trop tard.

Jamais elle n’avait vu pareille expression sur le visage de Bryn, mélange de colère, d’incrédulité… et de soupçon.


— Tu as rencontré quelqu’un d’autre, lança-t-il soudain en continuant d’arpenter nerveusement la chambre.

Elle allait nier mais une pensée la retint : peut-être serait-ce plus facile pour Bryn s’il pouvait la détester.

Elle inclina la tête.

— Je suis désolée…

En deux enjambées, il avait rejoint le bord du lit et l’agrippait aux épaules.

— Qui ?

— Cela n’a aucune importance, ce n’est personne que tu connais.

Il resserra son étreinte, mais Rachel comprit que sa brutalité n’était pas intentionnelle. La douleur lui était bienvenue, d’ailleurs, brisant le cocon d’irréalité qui se refermait sur elle.

— Je veux savoir son nom !

— Il ne te dirait rien. Il s’agit d’un conférencier à l’université. Dans un autre département que le mien, ajouta-t-elle pour brouiller les pistes.

Les mains de Bryn se crispèrent et elle grimaça. Réalisant qu’il lui faisait mal, il la lâcha immédiatement.

— Depuis combien de temps le connais-tu ?

— Depuis moins longtemps que toi, évidemment… Un petit moment. Quand j’ai compris que je l’aimais, j’ai su que toi et moi ne pourrions pas construire sur un mensonge. Je crois qu’il vaut mieux que je parte à présent. Je vais simplement prendre quelques affaires et la voiture, si tu veux bien. Je te la ferai ramener plus tard.

— Garde-la.

— Ce n’est pas possible.

— Mais briser notre mariage, c’est possible ? lui jeta Bryn au visage avec un rire amer.

Elle déglutit difficilement.

— Ce n’est pas facile, Bryn, crois-moi, dit-elle avec sincérité. J’aurais préféré que cela n’arrive pas, je ne voulais pas te blesser, jamais…


Mais cette blessure-là guérirait avec le temps. Ce n’était qu’une blessure d’amour-propre qu’éprouvait tout homme se voyant préférer un autre. Avec un soupçon de déception sans doute : il ne s’attendait pas à ce que son amie d’enfance l’abandonne au détour du chemin. Mais cela lui épargnerait la terrible douleur de vieillir sans enfant.

Le reste n’était pas si grave, il s’en remettrait. Quant à elle… Rachel secoua doucement la tête. Il faudrait qu’elle apprenne à vivre sans lui. Comment ? Elle n’en savait rien.

De toute façon, elle n’avait pas le choix.

— Je t’en supplie, reprit-elle, les mains jointes et crispées, ne rend pas les choses plus difficiles. Je suis obligée d’agir comme je le fais.

Il lui jeta un regard perçant qui la brûla jusqu’au tréfonds de l’âme.

— Très bien, lâcha-t-il enfin. Si c’est ce que tu veux, pars.

Rachel crut défaillir, de désespoir plus que de soulagement. Sa ruse avait fonctionné, hélas ! A présent, tout était consommé.

— Je… je vais rassembler quelques affaires, balbutia-t-elle.

Bryn ne la quitta pas du regard pendant qu’elle sortait au hasard quelques vêtements de sa garde-robe, les jetant au fur et à mesure sur le lit. Au moment de saisir son sac, rangé en hauteur, elle s’aperçut qu’il lui faudrait monter sur une chaise, mais, avant qu’elle ait pu l’atteindre, Bryn s’était avancé et le descendait pour elle. Il le lui tendit avec un visage de pierre.

— Merci, murmura-t-elle, complètement désemparée.

La fureur silencieuse de Bryn lui pesait comme un carcan. Elle l’aurait préféré en rage, cassant tout autour de lui. Mais non. Il se contentait de l’observer, de l’aider même !

— Il te faudra de l’argent, dit-il d’une voix blanche. As-tu tes cartes de crédit ?

— Dans mon sac.


Mais l’argent qu’elle pourrait retirer avec n’était pas le sien. Pas plus que la voiture. Très vite, elle devrait subvenir seule à ses besoins. Silencieusement, elle remercia le ciel de ne pas avoir arrêté ses cours à l’université quand elle s’était mariée. Elle pourrait négocier un arrangement en attendant de trouver mieux.

Elle boucla son sac et le souleva, surprise de le trouver si lourd. Bryn le lui prit des mains.

— Donne-moi ça. Je t’accompagne jusqu’à la voiture, fit-il en cassant d’un regard dur son ébauche de protestation.

— Je vais prendre contact avec un avocat, annonça-t-elle alors qu’ils descendaient.

— Il nous en faudra un chacun. Et le divorce prend deux ans dans notre pays. Si tu croyais t’en tirer facilement, c’est raté.

Ils étaient dans le couloir, à présent, et Rachel attrapa le bloc-notes posé près du téléphone. A la hâte, elle y griffonna quelques mots pour Pearl et marcha jusqu’à la porte.

— Je suis prête.

Il sortit et se dirigea vers la voiture. Rachel le suivait d’une démarche d’automate.

Au moment où elle allait monter dans la berline, il lui saisit le bras.

— Au revoir, Rachel.

Avant qu’elle ait pu répondre, il l’embrassa avec une rage contenue.

Rachel fit appel à toute sa volonté pour rester impassible. Mais les lèvres de Bryn se faisaient terriblement persuasives. Elle entrouvrit la bouche… Comment lutter? Elle s’était déchiré le cœur en songeant que tout était fini, que plus jamais Bryn ne la désirerait, et voilà qu’il était brûlant contre elle, comme si rien ne s’était passé, comme si elle ne lui avait rien dit ! Tout se brouillait dans son esprit. L’heure avancée, son désespoir, la terrible impression d’irréalité qu’elle ressentait depuis son mensonge, tout se liguait et conspirait à la faire céder. Les mains de Bryn soulevaient sa robe, elle se liquéfiait à leur
contact. La tête lui tourna, elle ne savait plus où elle en était. Et quand il la souleva, la hissant contre l’aile de la berline pour la pénétrer, elle étouffa un gémissement de plaisir et de détresse mêlés. Il jouit très vite en elle, l’emportant dans un tourbillon sauvage de sensations. Elle était encore pantelante lorsqu’il se dégagea et, la prenant sans ménagement dans ses bras, il l’installa derrière le volant.

— Pars, à présent. J’espère que tu sais bien ce à quoi tu renonces.

Il referma la porte d’un geste calme et se détourna pour regagner la maison.

— Au revoir, Bryn, murmura-t-elle d’une voix éteinte, alors même qu’il ne pouvait plus l’entendre.

Quand il fut rentré et qu’elle démarra, il lui sembla que son âme la quittait.
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Rachel s’étira et quitta l’écran de son ordinateur pour aller se préparer un sandwich. La cuisine de son petit appartement de Dunedin, la ville la plus au sud du pays, était plus qu’exiguë, mais elle avait réussi à y placer une petite télé qu’elle alluma pendant qu’elle mangeait. Elle se sentait lasse et migraineuse. Lorsque la sonnette égrena son carillon aigu, elle mit un moment à comprendre que c’était à sa porte qu’on sonnait, et non chez les voisins.

Avec un soupir, elle quitta sa chaise. Un représentant, peut-être ? Une fois à la porte, elle boucla la chaînette de sécurité avant d’ouvrir.

Bouche bée, Rachel faillit refermer précipitamment. Mais Bryn l’en empêcha, d’un pied glissé dans l’entrebâillement de la porte.

— Laisse-moi entrer, Rachel. Tu ne te débarrasseras pas de moi comme cela.

Le cœur battant, elle soupesa ses chances de l’emporter. Bryn, l’air inflexible, paraissait déterminé à rester sur son perron jusqu’au jugement dernier s’il le fallait… Elle ôta donc la chaîne et ouvrit.

Il entra dans le minuscule couloir et Rachel, pour le laisser passer, recula dans la cuisine. Une publicité vantait à grand renfort de musique une marque sportive. Elle éteignit la télévision et se tourna vers Bryn, dont la haute silhouette s’encastrait
dans l’ouverture. Son visage lui parut inhabituellement pâle et tendu.

Instinctivement, elle porta la main à son ventre, ce qui eut pour effet d’en accentuer le renflement.

Elle vit la pomme d’Adam de Bryn faire un aller et retour.

— Est-ce que ce salaud t’a abandonnée quand il a découvert que tu étais enceinte ? demanda-t-il d’une voix rauque.

Rachel crut défaillir.

— Non, fit-elle faiblement. Les choses ne se sont pas passées comme ça.

— Tiens donc ! persifla-t-il. Pour qu’elle autre raison aurais-tu abandonné l’université et déménagé à l’autre bout du pays ? Savais-tu que tu attendais son enfant quand tu m’as quittée ?

— Je n’ai pas abandonné l’université, j’ai suspendu mon contrat en bonne et due forme, protesta-t-elle faiblement.

Elle avait plaidé une incapacité d’ordre médical, ce qui n’était pas entièrement faux puisqu’elle venait de découvrir, contre toute attente, qu’elle était enceinte…

— Et de quoi vis-tu ? Je sais que ton mystérieux amant n’habite pas avec toi.

— Je me débrouille.

Elle avait eu la chance d’être embauchée par un institut local de recherches et travaillait par ordinateur à partir de chez elle.

Bryn jeta un coup d’œil autour de lui : le mobilier était minimal, et les pièces toutes petites. Rachel avait préféré faire un maximum d’économies pour son installation. Elle risquait d’avoir besoin de moyens pour la suite, si le bébé… Il y avait beaucoup de “si” dans son avenir.

— Et lui, que compte-t-il faire ? interrogea Bryn. Il va t’aider, j’espère, payer pour l’éducation de son enfant !

Sa voix était cassante et ses yeux plus noirs que dans son souvenir. Son visage crispé trahissait une colère sous-jacente.


Rachel porta soudainement la main à son visage. Sous le feu roulant des questions de Bryn, elle perdait pied et ses jambes se dérobèrent sous elle.

Il la rattrapa alors qu’elle allait tomber.

— Bon sang, viens t’asseoir !

Il la conduisit dans le petit salon et l’assit d’autorité sur le canapé, plus impatient qu’attentionné, tandis qu’il restait debout, les mains enfoncées dans les poches et le sourcil froncé.

— Comment m’as-tu trouvée ? murmura-t-elle.

Elle avait pris toutes les précautions pour brouiller les pistes, et son numéro de téléphone était en liste rouge.

— Il existe des détectives privés dans ce pays, figure-toi. Tu n’as pas été bien difficile à pister. J’aurais pu faire le travail moi-même si j’en avais eu le temps.

Elle qui se croyait à l’abri… Mais il était trop tard pour les regrets à présent.

— Et pourquoi m’as-tu fait rechercher ?

— Ma mère se faisait du souci à ton sujet. La petite note que tu lui as laissée n’expliquait pas grand-chose. Merci, pardon et au revoir… Que voulais-tu qu’elle en conclue ?

— Tu lui as dit pourquoi j’étais partie ?

— Il a bien fallu lui répéter ce que tu m’avais dit, pour lui éviter d’imaginer le pire. Elle n’a pas cru une seule seconde à la raison que tu m’avais fournie.

Mais lui l’avait crue. Heureusement, même si cela faisait mal.

— Mais pourquoi venir en personne ?

— Je suis toujours ton mari ! Sur le moment, quand tu m’as annoncé qu’il y avait quelqu’un d’autre, j’étais aveuglé par la colère. Si j’avais eu cet homme en face de moi, je crois que j’aurais pu… Quoi qu’il en soit, je te dois toujours aide et assistance. S’il ne veut pas reconnaître l’enfant, si tu as besoin d’argent pour…

Il tirait déjà son carnet de chèques et Rachel l’arrêta d’un geste. Bryn avait toujours su se montrer généreux. Et, cette
fois, il était capable par altruisme d’oublier tout ce qu’elle lui avait infligé. Elle soupira. En remerciement, elle lui devait bien la vérité. D’ailleurs, au point où elle en était, mentir ne servait plus à rien. Son regard se perdit dans le vide puis, sans oser regarder Bryn, elle avoua :

— Ta mère avait raison. Il n’y a jamais eu d’amant mystère. L’enfant est de toi.

L’immobilité de Bryn et le silence qui s’abattit soudain entre eux étaient terrifiants. Rachel n’osa pas lever les yeux avant un long moment. Ceux de Bryn étaient fermés, et tout son visage exprimait une douleur poignante.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? murmura-t-il enfin en rouvrant les yeux.

Sa voix était glaciale. Rachel frissonna.

— La vérité.

Il secoua la tête.

— Cela n’a aucun sens. Tu savais à quel point je voulais une famille. Tu ne m’aurais pas quitté si tu avais été…

— Je ne l’étais pas. C’est arrivé le soir de mon départ.

Bryn semblait désorienté.

— Comment peux-tu imaginer que je vais croire cela, alors que nous avions essayé pendant des mois d’avoir un enfant ! Et ta famille, est-ce qu’elle sait ?

— Tu es le seul à savoir. Je te le jure, Bryn : cet enfant est le tien.

Il la transperçait du regard, tentant d’évaluer sa sincérité.

— Alors pourquoi ne pas m’avoir appelé dès que tu as su que tu étais enceinte ?

Sa voix se brisait, comme anéantie par trop de questions sans réponse.

— Je suis allée voir un spécialiste à Noël. Il m’a appris que mes chances de concevoir étaient quasi inexistantes et que, même si cela m’arrivait, une fausse couche était toujours possible, ou une malformation du bébé…

Bryn serra les poings.


— Et c’est pour cela que tu es allée inventer cette histoire d’amant ? tonna-t-il. Non seulement ça ne tient pas debout, mais en plus c’est insultant !

Rachel frémit sous la violence de sa diatribe. Cependant, il semblait commencer à la croire pour l’enfant.

— Insultant ? reprit-elle d’une toute petite voix.

— Evidemment ! Tu croyais que je rejetterais mon enfant s’il n’était pas parfait, ou que je cesserais de t’aimer si tu ne pouvais pas en avoir ?

— Mais tu m’avais épousée pour cela ! cria-t-elle, au bord des larmes. Pour avoir un héritier, un bel enfant qui pourrait un jour reprendre l’entreprise familiale ! J’ai pensé que si je m’effaçais, tu trouverais une femme qui…

— Eh bien, tu as pensé n’importe quoi ! lança Bryn.

Il marcha jusqu’au canapé et fit lever Rachel, la soutenant à deux mains.

— Je ne veux personne d’autre, martela-t-il en la regardant dans les yeux. Pourquoi crois-tu que je t’ai épousée ? Tu vas revenir à Rivermeadows et je te ferai suivre par les meilleurs spécialistes jusqu’à ce que cet enfant soit venu au monde.

— Tu pourras faire un test ADN quand il sera né, proposa Rachel d’une toute petite voix, osant à peine croire aux paroles de Bryn.

— Oh, tais-toi ! lui ordonna-t-il. De toute façon, je t’aurais reprise même si cet enfant était d’un autre. Le cœur brisé, sûrement, mais je n’aurais pas pu m’en empêcher. Parce que tu fais partie de moi, Rachel, de moi et de ma vie depuis toujours. Parce que je ne peux pas me passer de toi. J’ai essayé pourtant, et j’ai lamentablement échoué. Mon cœur refusait de te laisser partir.

— Ton… ton cœur ? balbutia Rachel, éperdue. Est-ce que tu veux dire que tu es amoureux de moi ?

Bryn lui décocha un regard furieux.

— Bien entendu que je suis amoureux de toi ! Je te l’ai dit quand je t’ai demandée en mariage et…


— Mariage et amour ne vont pas toujours de pair.

— Chez moi, si! Comment as-tu pu l’ignorer? fit-il, prenant une longue inspiration pour se calmer. Dès l’instant où tu es descendue de ce bus, j’ai su que j’étais perdu.

— Cela ne t’a pas empêché de continuer avec Kinzi…

Pour la première fois, Bryn eut l’air vaguement penaud.

— C’est vrai. J’ai été un peu lent à comprendre ce qui m’arrivait. Mais, quand j’ai enfin ouvert les yeux, je n’ai plus eu qu’une idée : t’épouser avant que tu ne quittes Rivermeadows ! Je ne cessais de penser à toi, de t’imaginer dans mon lit…

— Et pourtant, l’interrompit Rachel, la gorge nouée, les larmes aux yeux, le soir de notre mariage tu ne t’es pas précipité vers moi.

— Je te voyais fatiguée. Et je voulais tellement que notre première fois soit inoubliable ! J’avais beaucoup à me faire pardonner.

Rachel sourit à travers ses larmes.

— Tu es inoubliable, mon chéri. Je n’ai jamais trouvé un homme qui puisse te remplacer dans mon cœur.

— Vrai ? demanda-t-il en scrutant son visage sillonné de pleurs.

— Croix de bois, croix de fer, si je mens…

— En attendant, sourit-il, rentrons à la maison. Rivermeadows t’attend.

— Merci, Bryn, murmura Rachel, se serrant contre lui.






Épilogue

— Quel petit ange, murmura Rachel en caressant la joue de Ray Malcom Donovan, né par césarienne quinze jours avant terme.

Le bébé avait passé une batterie de tests et répondait parfaitement aux stimuli. Les craintes à son sujet n’étaient à présent qu’un mauvais souvenir.

— Tout le portrait de son père ! reprit-elle en souriant à Bryn.

Ce dernier tenait fièrement son fils dans ses bras, prenant mille précautions, comme s’il risquait de l’abîmer.

— Quelle maligne tu es ! s’exclama-t-il en lui rendant son sourire. Tu l’as fait tout exprès à mon image… Je suppose qu’après cela il ne me reste plus qu’à te pardonner tes folies ! Tu fais de moi le plus heureux des hommes, Rachel.

Bryn serait un père merveilleux, elle n’en pouvait douter. Lors de sa grossesse, il avait pris d’elle un soin jaloux, lui évitant toute fatigue et la traitant comme une princesse. Pearl l’avait taquiné plus d’une fois à ce propos, affirmant que sa femme l’avait ensorcelé. Mais cela n’avait pas d’importance puisque Rachel était aussi ensorcelée que lui !

— Un héritier pour la lignée des Donovan, murmura Rachel doucement.

— Nous avons eu beaucoup de chance, conclut Bryn en reposant le bébé dans son berceau pour prendre tendrement la
main de Rachel. Mais je ne veux pas que tu coures de risque avec une deuxième grossesse.

— Tu es sûr de ne pas vouloir d’autre enfant ?

— Celui-là me comble ! Et la lignée des Donovan m’importe moins que ta santé. Tu n’imagines pas l’enfer que j’ai vécu ces derniers mois !

Rachel sourit. Elle en avait une idée bien précise puisqu’elle avait vécu le même.

Bryn inclinait la tête pour l’embrasser et elle lui offrit ses lèvres, sachant que la vie leur réservait sans doute d’autres épreuves, mais qu’ils seraient toujours unis pour les affronter.
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